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			CHAPITRE Ier 


			Les Berruyers et les éduens, anciens peuples du Berry et du nivernais. — Colonies gauloises, Bellovéso, Sigovèse, Brennus. — Siège d’Avaricum. — Domination romaine. — Mœurs des Gaulois. — Les Franks. — Conquête de l’Aquitaine par Pépin-le-Bref. — Les comtes de Bourges et les comtes de Nevers. — Les ducs de Berry et les ducs de Nivernais. — Réunion des deux provinces à la couronne.


			Les Berruyers (Bituriges Cubi) et les Éduens (0edui), peuples puissants, belliqueux, souvent rivaux, se disputaient la prééminence dans l’association celtique, vers le temps de la conquête romaine ; prééminence dont les Arvernes (Arverni) ne laissaient pourtant ni l’une ni l’autre de ces nations se prévaloir. 


			[image: ]


			Or, la nature semblait, en mère prudente, avoir étendu entre elles une barrière infranchissable : la Loire qui sépare aujourd’hui le Nivernais du Berry, le département de la Nièvre de celui du Cher. C’est le pays occupé par les descendants de ces Berruyers et de ces Éduens que nous avons maintenant à explorer. Mais si, plus ambitieux de recherches, nous voulons remonter à l’origine des habitants primitifs de la Gaule, qu’on appelait Aborigènes, il faudra nous résigner à les voir surgir des ténèbres anté-historiques, sous l’escorte d’une multitude d’hypothèses, et accepter candidement mille rêveries plus ou moins ingénieuses, remplaçant les vérités qui n’ont pu sortir de cette nuit profonde. Cependant les Grecs et les Romains considéraient nos premiers pères comme des peuples anciens : Diodore de Sicile a dit « Partout où pénétrèrent les Phéniciens et les Nomades, ils rencontrèrent des Celtes ou Gaulois déjà établis » (1). Silius Italicus, poète historien qui se laissa mourir de faim sous Néron, après avoir porté la pourpre consulaire, confirme ainsi l’assertion de l’historien grec : « Il n’y a presque aucune province où les Celtes n’aient laissé des monuments de leur séjour, à en juger par les noms des villes, des rivières, des lacs, des montagnes » (2). On sait d’ailleurs que les Romains, en parlant des Gaulois, les appelaient Galli veteres. La haute antiquité des Celtes (3) paraît donc à peu près établie par les écrivains de Rome et de la Grèce, qui pouvaient avoir encore saisi quelques traces de leur existence primitive, entièrement effacées depuis. Mais ces traditions lointaines et altérées peut-être par ceux qui nous les ont transmises, n’apprennent rien de certain, sur les mœurs, ni sur le gouvernement, ni même sur la religion des vieux Gaulois. Les chants nationaux qui, dit-on, contenaient toute leur histoire, qu’un précepte religieux défendait d’écrire, sont Morts avec la mémoire de leurs bardes. Quant aux monuments, masses colossales sans caractère, ils sont muets pour la science, et ne révèlent à l’imagination que la force abrupte de ceux qui les érigèrent. Laissons donc les fabricants d’origines déraisonner à leur aise sur l’antiquité celtique, et saisissons la première lueur historique qu’elle présente. Ce sont les Berruyers qui se distinguent d’abord dans ce chaos : les Berruyers dont nous abordons le pays, en y pénétrant par l’extrémité nord du département de l’Allier.


			Six cents ans avant l’ère chrétienne, et tandis que Tarquin-l’Ancien régnait à Rome, les Bituriges, dont la principale cité était selon les meilleures traditions, Oppidum Avaricum (4) (Bourges), avaient choisi pour chef Ambigat, citoyen illustre parmi eux. Appelé ainsi à gouverner l’association celtique, que dominaient alors les Bituriges, et qui formait presque le tiers de la Gaule (5), Ambigat se fit vénérer des nations composant cette fédération : il exerça sur leurs chefs la plus noble suzeraineté, celle de la sagesse. Mais le souverain le plus sage ne peut pas toujours maîtriser les destins : la Celtique offrait ce luxe de population au sein duquel les prospérités individuelles s’étouffent, comme les plantes trop pressées dans un champ : surabondance de vitalité sociale qui ne laisse de recours que dans les migrations ; à moins que la guerre n’élague les générations avec sa terrible faux ; ainsi que cela se vit tant de fois. Ambigat, contraint de reconnaître la nécessité d’appliquer un de ces expédients extrêmes, convoqua une assemblée de druides et de vieillards, et deux expéditions lointaines furent résolues. Bellovèse et Sigovèse, neveux du prince, avaient atteint cet âge où les suaves illusions de l’amour ne suffisent plus à l’homme fort pour alimenter la flamme de son âme ardente ; la chasse même, cette passion qui trompe un instant les inclinations martiales, était désormais pour eux un plaisir vidé d’émotions ; il leur fallait d’autres ennemis à combattre que les loups et les sangliers ; d’autres dépouilles à posséder que la peau de ces farouches animaux, attachée sur l’épaule de leurs vainqueurs avec une agrafe d’or. Ce furent ces deux jeunes Gaulois qui se chargèrent de guider leurs compatriotes vers la conquête d’une fortune aventureuse : les phalanges Nomades qu’ils enlevèrent du territoire de la vieille patrie se composaient principalement de Bituriges, d’Éduens, d’Arvernes et de Carnutes (6). Sigovèse se dirigea sur la Germanie, passa le Rhin et s’enfonça dans ces âpres contrées où les brumes du Nord couronnaient de vastes forets, semées par la nature. Bellovèse, poussé par un instinct mystérieux vers ces chaudes régions où reposa le berceau du monde, marcha droit aux Alpes, et s’arrête surpris devant leur barrière neigeuse, pour accuser un climat décevant. Mais le général berruyer allait apprendre à conduire son armée par des défilés inconnus, dans cette tiède Italie, dont il ne faisait que soupçonner l’existence, ainsi que vingt siècles plus tard, Colomb soupçonna l’Amérique, qu’il devait bientôt retrouver. Bellovèse rencontra aux bords de la Méditerranée une colonie Phocéenne que des vaisseaux, venus de l’Ionie, avaient jetée sur les terres des Saliens ; mais trop faible pour s’y établir, elle obtint le secours de l’aventurier gaulois, et bâtit Massilia, Marseille.


			La jeunesse est imprévoyante : le neveu d’Ambigat, en cherchant une issue pour sortir de son pays, ne vit pas qu’il venait d’ouvrir une porte aux conquérants de l’Asie ou du midi de l’Europe. C’était en effet sur ce territoire que les Romains, sous la conduite du Grand Marius, devaient un jour préluder à la conquête des Gaules... Il se trouvait parmi les barbares un réfugié Étrusque nommé Aruns : Lucumon, son souverain, lui avait enlevé sa femme, et coupable d’avoir voulu opposer son droit conjugal à la corruption despotique du tyran, cet homme avait dû sauver sa vie menacée, en fuyant. Le cœur ulcéré et bouillant de vengeance, Aruns offrit à Bellovèse de le guider vers un pays au doux climat, à l’aspect souriant, au sol généreux. À l’appui de cette offre séduisante, ce transfuge versa aux chefs Gaulois, le vin de sa patrie ; d’amples amphores remplies de cette liqueur, circulèrent dans les rangs des soldats, qui ne l’avaient jamais goûtée. Ils connurent cette demi-ivresse que les épicuriens classent parmi les voluptés : fascination aimable qui agrandit le monde des espérances, et fait évanouir, pour un temps, celui des Calamités... l’Italie ! l’Italie ! crièrent alors les Gaulois... et les Alpes furent franchies.


			Descendue dans les plaines qu’arrosent le Po et l’Adda, les Gaulois trouvaient partout de douces températures, des terres fécondes ; mais il fallait que la raison de sûreté se joignit à l’attrait des situations : les émigrants d’outremonts cherchèrent des lieux où la facilité des communications et les moyens de défense, favorisassent leur établissement. Ils se fixèrent en Insubrie, et fondèrent une cité sous le nom celtique de Mey-Land (7) (Médiolanum), appelée depuis Milan... Ah ! sans doute il parvint aux Gaulois qui n’avaient pas quitté leurs lares, de séduisantes nouvelles de la colonie milanaise, dans les deux siècles qui suivirent cette première expédition ; car l’an 364 de Rome, et lorsque la république, encore mal affermie, luttait à la fois contre ses ennemis extérieurs et contre les factions intestines, une seconde armée Gauloise passa les Alpes, pénétra jusqu’à la grande cité, et fit répéter aux échos du Capitole, le bruit de l’épée de Brennus, tombant dans la balance où l’on pesait la rançon des libertés romaines. Mais vous le savez, le farouche Væ victis du vainqueur avait été entendu de Camille : exilé, mais toujours ami de sa patrie, il revint, et extermina les Gaulois sur les débris fumants de leur conquête.


			Sigovèse, à qui nous revenons, en faisant un retour sur les temps, après avoir traversé les incommensurables forêts de l’Hercynie et les contrées montueuses de l’Illyrie, s’était arrêté dans la Pannonie (Hongrie), non sans avoir semé de nombreuses colonies dans les pays qu’il avait parcourus. Celles-ci, en s’unissant formèrent la confédération Scordisque (8), qui devint bientôt assez redoutable pour diriger des phalanges contre les états les plus puissants de la Grèce. Rois et républiques, effrayés à l’approche de ces ennemis de haute stature, que la terreur grandissait encore, envoyaient au-devant d’eux des ambassadeurs chargés d’acheter chèrement la paix. Il n’en fut point ainsi de Ptolomée surnommé la Foudre, assis alors sur le trône d’Alexandre, et encore entouré des guerriers qui avaient conquis l’Asie sous ce grand homme. Ce souverain osa faire ordonner aux Gaulois de poser les armes : il oubliait que ces barbares avaient dit au vainqueur de Darius qu’ils ne redoutaient rien, que la chute du ciel ; aussi sa proposition fit-elle rire les conquérants : Ridère Galli...Ptolomée, tué dans le combat qui suivit son orgueilleuse démarche, vit avant d’expirer, fuir ces Macédoniens, naguère vainqueurs du monde.


			Cent ans plus tard, un second Brennus pénétra en Grèce, à travers ces fameuses Thermopyles, où trois cents Spartiates avaient arrêté un cataclysme de Perses, il n’y avait plus là de Léonidas ; les Gaulois allaient piller le temple de Delphes : « Les dieux, disait leur général, n’ont besoin de rien, et, quand ils sont riches, ils doivent aider les mortels ». Mais les divinités de l’Orient eurent des foudres contre les profanateurs. : une tempête et un tremblement de terre sauvèrent le temple. Brennus, désespéré, se perça de son épée.


			Telles furent les destinées des migrations guerrières offertes en exemple par ces Berruyers et ces Éduens, dont nous allons parcourir le territoire, et cela, plusieurs siècles avant qu’une réaction belliqueuse eût réduit la Gaule en province romaine. Or, il fallait que le commerce des Gaulois avec les populations de l’Orient, eût appris à ces peuples si primitifs la vie élégante et fastueuse : lorsque, l’an 600 de Rome, Bituitus, général des Arvernes, s’avança à la tête de cent cinquante mille soldats, contre le romain Domitius Ænobarbus, qui n’en avait que trente mille, au confluent du Rhône et de la Sorgue, il parcourut les rangs revêtu d’une armure étincelante de pierres précieuses, et monté sur un char d’argent ciselé. Cette magnificence ne fit qu’exciter la cupidité des légions romaines : Bituitus fut vaincu, et cent mille des siens périrent dans le fleuve (9). La défaite du superbe Arverne apprit aux Romains que les Gaulois, dont la taille colossale les avait souvent intimidés, pouvaient être vaincus chez eux comme ailleurs ; et la colonne triomphale que les consuls élevèrent sur le lieu de leur victoire fut la première borne millaire plantée dans les Gaules par les maures du monde méridional. César, quelques lustres plus tard, ne fit que suivre audacieusement la route que ses prédécesseurs lui avaient ouverte, et dans laquelle les Gaulois eux-mêmes semblèrent prendre à tâche de le guider, en invoquant sa dangereuse protection.


			Après la conquête des Gaules, Jules César, laissant le commandement des légions romaines à ses lieutenants, était retourné en Italie, où l’appelaient les soins de son ambition. Mais pendant son absence, nos premiers pères, persuadés enfin qu’ils avaient payé trop cher le beau titre d’alliés du peuple-roi, en subissant sa domination, se soulevèrent pour ressaisir leur indépendance. De mystérieuses assemblées se tenaient loin des camps romains, dans les profondes cavernes creusées pour les rites secrets du druidisme ; les ministres des dieux Gaulois, menacés de voir leur puissance détruite par le paganisme oriental, fomentaient la rébellion, en racontant les exactions criantes des déprédations journalières des dominateurs. Puis ces instigateurs sacrés, certains d’avoir excité au plus haut point la haine et l’esprit de vengeance, faisaient luire dans les espérances des conjurés l’aurore d’une renaissante indépendance, qu’une courageuse persévérance pouvait reconquérir ; quelquefois même ils leur peignaient cette glorieuse conquête comme la conséquence facile et prompte d’un mouvement assez rapide pour être imprévu. « Les légions romaines, disaient-ils, renfermées dans leurs camps fortifiés, n’oseront en sortir avant le retour de César, et l’on peut fermer le chemin à ce général avant que le bruit de l’insurrection arrive jusqu’à lui ». Ces discours découlant des bouches révérées qui faisaient entendre la parole sainte, persuadèrent sans peine des peuples honteux déjà de leur soumission : une confédération plus vaste qu’aucune des anciennes associations celtiques, se forma dans des antres de granit ou sous la voûte des chênes au gui sacré ; de terribles imprécations furent proférées contre les Romains ; un serment redoutable, prononcé sur les étendards, militaribus signis, engagea les conjurés. Les Druides promirent la victoire au nom d’Esus, et l’on accepta l’offre qu’avaient faite les Carnutes (peuples du pays Chartrain) de commencer les hostilités. Elles éclatèrent par le massacre de quelques Romains venus à Genabum (Orléans), pour affaires de négoce : C. Fusius Cotta, qui avait le titre de chevalier, était du nombre. On nommait Cotuatus et Conetodunus les premiers chefs Gaulois engagés dans cette insurrection, qui gagna de proche en proche avec la rapidité d’un incendie poussé par les vents. Le mouvement avait éclaté à Orléans au lever du soleil, et à neuf heures du soir on le connaissait en Auvergne : tant la vindicte Gauloise, télégraphe passionné, avait volé rapidement des bords de la Loire moyenne, au pied du Puy-de-Dôme. Ce fut au milieu des Arvernes et dans Gergovia qu’un homme de cœur et de génie se présenta pour diriger la réaction patriotique qui se préparait : cet homme jeune, hardi, éloquent, capable d’une grande persévérance, était Vercingétorix. Son père avait péri en cherchant à tailler un sceptre dans les attributs de la magistrature populaire ; à la voix du nouveau tribun, appelant ses compatriotes aux armes, on crut qu’il songeait aussi à la souveraine puissance ; et lorsqu’il se fut expliqué, la témérité de son entreprise fit trembler les chefs de la cité, qui parvinrent à le chasser de Gergovia. Mais ses clients étaient nombreux : il réveilla en eux le sentiment de la liberté, endormi depuis la conquête romaine dans le cœur des Arvernes. Bientôt la foule s’épaissit autour de lui : peu à peu toutes les classes s’y réunirent ; enfin, il entraîna la presque totalité de la nation. Devenu fort, Vercingétorix chassa à son tour ceux qui l’avaient expulsé, et se fit proclamer roi, aux acclamations d’un peuple confiant dans sa valeur et sa résolution.


			Dès que Vercingétorix eût ceint le diadème, il envoya des députations auprès de toutes les nations engagées dans l’insurrection, qui d’une commune voix, le nommèrent généralissime. Cependant les chefs des légions romaines avaient entendu ce chant de réveil du coq Goulois : ils s’étaient ébranlés à regret derrière le triple rang de pieux et le double fossé de leurs camps d’hiver castra stativa. Chaudement étendus le long des feux de leurs prétoires, ou voluptueusement assis à des tables splendides, près de leurs courtisanes couronnées de fleurs, il leur en avait coûté de secouer les pavôts de cette douce oisiveté ; mais nul d’entre eux ne se trouva inhabile à ressaisir l’épée en brisant la coupe des festins. Le fer homicide commença à résonner de nouveau parmi ces guerriers aux habitudes patriciennes ; le casque étincelant couvrit encore leur chevelure parfumée. Des passages s’ouvrirent pour la cohorte entre les robustes palissades, et le rugissement du lion réveillé répondit au chant du coq.


			Le cri martial de la révolte Gauloise était parvenu aux oreilles de César, alors occupé d’abattre à Rome le parti de Pompée ; celui-ci laissa glisser un sourire sur sa figure songeuse, à la nouvelle de cet incident, qui pouvait lui donner l’empire du monde. Son rival, forcé de lui abandonner au moins la chance du moment, repasse les Alpes en toute hâte, franchit le pays des Helviens (10) (le Vivarais), dans la Gaule romaine, et tombe comme un sylphe vengeur, au milieu des Arvernes. Vercingétorix était alors chez les Berruyers, qu’il avait soulevés ; il voulut courir au secours de sa patrie ; mais César avait su accomplir une prestigieuse concentration de troupes, durant la saison rigoureuse, à travers des contrées couvertes de montagnes ou de forêts, coupées de ravins profonds, inondées par les rivières débordées, et au milieu d’alliés douteux ou d’ennemis déclarés. À peine le chef Gaulois était informé du retour de César, et déjà les légions romaines, naguère dispersées, s’offraient partout, compactes et redoutables, pour faire face à l’insurrection. Vercingétorix revint au pays des Berruyers ; mais trop tard déjà. César venait de livrer Genabum à la vengeance de ses soldats : cette ville, foyer primitif de la révolte, avait été pillée, incendiée, et le massacre de ses habitants avait acquitté avec usure, le massacre de C. Fusius Cotta et de ses compagnons. Après cette terrible expédition, le général romain passe la Loire, et forme le siège de Noviodunum, cité Berruyère qui, selon le géographe d’Anville, doit être le bourg actuel de Nohan (11). Les habitants de Noviodunum, ignorant sans doute que Vercingétorix accourait à leur secours, envoyèrent des députés à César, qui implorèrent leur grâce et la vie. Le général romain, que cette soumission dispensait de s’arrêter au commencement de son expédition contre les Berruyers, accorda ce que ces citoyens demandaient ; exigeant toutefois qu’ils lui remissent leurs armes, leurs chevaux et un assez grand nombre d’ôtages. Tandis que quelques centurions prenaient possession de la place rendue, un gros nuage de poussière s’éleva dans la plaine, et le soleil en faisant jaillir quelques reflets étincelants, on reconnut bientôt une armée : c’était l’avant-garde Gauloise. À cette vue, les habitants de Noviodunum reprennent courage, ressaisissent leurs armes, et veulent égorger le petit nombre de romains qui avaient pénétré dans leurs murs. Mais ceux-ci, s’ouvrant un passage avec le fer, parviennent à regagner le camp.


			Cependant César, le sourire du dédain sur les lèvres, attendait l’armée de Vercingétorix : elle parut ; mais à peine son ordre de bataille se développait-il devant les romains, que la cavalerie, recrutée naguère dans les sombres contrées de la Germanie, fondit sur les Gaulois, et les tailla en pièces... Les habitants de Noviodunum, abandonnés à la colère du vainqueur, tremblèrent ; mais César ne montra généreux : la vengeance eût été maladroite, et ce général commettait peu de fautes politiques. Vercingétorix, vaincu, ne se laissa pas abattre : « Nous avons, dit-il à ses compagnons, un auxiliaire puissant à opposer à nos ennemis : c’est la famine ; il faut invoquer son aide avec un élan d’âme généreux ; le fer de nos épées peut nous trahir encore ; la flamme nous servira fidèlement ». Les Berruyers acceptèrent alors ce secours du désespoir, que les Russes devaient opposer, vingt siècles plus tard, aux descendants des Gaulois, conduits par un autre César. Lorsque l’armée romaine se remit en marche vers Avaricum, un déluge de feu inondait au loin la campagne : vingt villes brûlèrent, dit-on, en un seul jour, uno die amplius viginti urbes Biturigum incenduntur... César, seul historien qui nous ait transmis les détails de cette guerre, n’a pas autrement indiqué ces vingt cités, dont les noms, comme la mémoire, ont été ensevelis sous leurs cendres. Avaricum allait subir le même sort, lorsque les Bituriges supplièrent leurs alliés d’épargner cette grande ville. « Laissez-nous, dirent-ils, défendre notre Capitale : entourée de rivières et de marais, n’offrant qu’une issue étroite, la nature semble s’être plue à la garantir de toute attaque... Nous la sauverons, ou nous périrons sur ses remparts ». Vercingétorix se rendit à la prière des Berruyers, et choisit des gens capables de défendre Avaricum : defensores idonei oppido deliguntur.


			Cette décision prise, le généralissime des Gaulois, qui s’était attaché à suivre l’armée romaine sans trop s’en approcher, s’arrêta entre les bourgs actuels de Nohan et de Maubranches, sur un plateau protégé par des bois et des marais : position dans laquelle il aurait chaque jour des nouvelles du siège que César allait infailliblement entreprendre (12). De ce lieu, Vercingétorix pouvait observer également tous les endroits où les Romains allaient se pourvoir de vivres et de fourrages ; se promettant de tomber sur leurs détachements, chaque fois que l’occasion s’en présenterait. Cependant César, après avoir examiné l’assiette d’Avaricum, se campa près de la porte appelée maintenant de Bourbonnoux, parce qu’elle est située du côté du Bourbonnais. Tel était le seul côté accessible de cette place ; sur tous les autres points, ses retranchements naturels étaient l’Auron, l’Yevre, le Moulon, l’Yevrette et les marais.


			Nous devons dire avant d’aller plus loin, que les Bituriges, alors sous la domination des Éduens, dans l’association gauloise, devaient attendre d’eux secours et protection. Mais ces peuples se trouvaient dans une situation fort embarrassante : engagés par la reconnaissance envers les Romains, qui les avaient défendus tour à tour contre les Suisses et contre les Germains, ils n’avaient pas osé prendre part à la révolte générale, bien qu’ils se fussent repentis plus d’une fois d’avoir été la première cause de l’asservissement de la Gaule. César, qui connaissait les dispositions flottantes de cette nation, avait laissé à Bibracte (Autun) deux de ses lieutenants, afin d’observer cette nation. Or, les Berruyers, au moment où Vercingétorix s’était porté sur leur pays pour le révolutionner, avaient demandé des troupes aux Éduens leurs alliés, voulant repousser plus sûrement, avaient-ils dit, les projets du roi des Arvernes. Mais quelques écrivains ont pensé avec raison que ce chef lui-même avait ordonné cette ruse aux Berruyers, pour attirer à eux un corps d’Éduens, et avec l’intention de compromettre ainsi ce peuple avec les Romains. Les lieutenants de César, trompés par ce motif, ou opposant une perfidie à une autre, conseillèrent aux Éduens de diriger sur Avaricum de l’infanterie et de la cavalerie. Ce corps partit en effet de Bibracte et s’avança jusqu’au bord de la Loire ; mais il ne passa point ce fleuve ; ses chefs s’étant avisés soudain de la crainte d’être trahis par ceux du Berry. Cette appréhension paraissait du reste assez fondée ; car à peine les troupes éduennes se furent-elles éloignées, que les Berruyers se joignirent ouvertement aux Arvernes.


			Peut-être, sans les Commentaires de César, n’eussions-nous jamais connu le système de fortification des Gaulois : à cet égard, nous aurions pu errer dans une myriade d’hypothèses, comme nous l’avons fait pour la physionomie de leurs cités, et pour la construction de leurs maisons, dont il a plu à certains archéologues de faire des roches d’abeilles. Dulaure va beaucoup plus loin : il prétend que ces peuples n’avaient point de villes, mais seulement quelques enceintes retranchées, dans lesquelles se resserraient des populations plus ou moins nombreuses. Cette opinion est, ce nous semble, combattue victorieusement par le tableau que les Berruyers firent de leur capitale, en se jetant aux pieds de Vercingétorix, pour le supplier de l’épargner ; voici le texte du général historien : Procumbunt Gallis omnibus ad pedes Bituriges, ne pulcherrimam prope totius Gallioe urbem, quoe et praesidio et ornamento sit civitati, suis manibus partibus succendere cogerentur (13). En vérité, cette désignation splendide, à une époque où les Gaulois, qui avaient parcouru le monde, devaient savoir ce que c’était qu’une belle ville, n’eût été qu’une dérision en parlant d’un amas de ces rûches, qu’on a prétendu nous donner comme les habitations de nos ancêtres. Revenons à leurs remparts.


			Ils étaient composés, selon César, de grandes poutres couchées à terre, qui ne présentaient que le bout, à deux pieds de distance l’une de l’autre. Ces pièces de bois étaient liées ensemble avec des traverses : on remplissait de terre et de fascines l’intervalle existant de l’une à l’autre, et l’extérieur était armé de pierres et de cailloux. Les rangs de poutres, ainsi disposés, se superposaient jusqu’à une grande hauteur, et présentaient une muraille d’environ 40 pieds d’épaisseur. On conçoit qu’un rempart construit de la sorte, et qui pouvait résister au bélier comme au feu, ne pouvait être que très difficilement enfoncé, bridé ou démoli. César ajoute que les habitants d’Avaricum avaient joint à cet appareil déjà formidable, un parapet garni de tours en bois, couvertes de cuir, qu’ils élevaient à mesure que les assiégeants élevaient les ouvrages disposés pour l’attaque. On voit combien se sont abusés les antiquaires qui ont cru reconnaître des vestiges de la forteresse gauloise, dans les débris de la plus ancienne enceinte de Bourges : pour peu qu’on soit versé dans l’archéologie, on ne saurait méconnaître ici des restes de construction romaine.


			Le grand capitaine, ayant pris position, ainsi que nous l’avons dit, vers le faubourg Bourbonnoux, fit élever devant la place une terrasse de trois cents trente pieds de large, et haute de quatre-vingt, construite sur des mantelets, et que couronnèrent deux tours : ce fut l’ouvrage de vingt-cinq jours. On a peine à concevoir aujourd’hui ces travaux gigantesques, qui pourtant étaient improvisés par la puissance romaine en aussi peu de temps qu’il nous en faut maintenant pour figurer une forteresse d’opéra. Les assiégés ne virent pas tranquillement achever ce rempart opposé au leur : ils firent tous leurs efforts pour le détruire. Par exemple, ils poussaient des mines sous la base de la terrasse : « car, dit César, les Bituriges habitant un pays où le fer abonde, connaissaient et pratiquaient toutes les espèces de galeries souterraines ». Ou bien ils faisaient pleuvoir sur les assiégeants du plomb liquéfié, de la poix fondue, et jetaient dans leurs ouvrages des fagots enflammés :


			« Si nous ouvrions une mine, continue le général romain, ils l’éventaient, la remplissaient de pieux pointus durcis au feu, de poix bonifiante et de grosses pierres ; ils arrêtaient ainsi les mineurs et les empêchaient d’approcher des murs. Au grand courage de nos gens, ajoute-t-il, les Gaulois opposaient toutes sortes de ruses ; car cette nation, qui est très industrieuse, sait à merveille imiter ce qu’elle voit faire. Ils détournaient donc l’effet des faulx dont nous nous servions, en les attrapant avec des lacets ; et quand ils les tenaient ainsi accrochées, ils les tiraient à eux avec des machines. À mesure qu’en élevant nos terrasses nous élevions nos tours, ils exhaussaient les leurs à proportion, au moyen de mâts qu’ils y attachaient, et sur lesquels ils construisaient de nouvelles galeries ».


			Quelquefois, faisant trêve à cette guerre aérienne, les Berruyers dans des sorties nocturnes, attaquaient les Romains, et leur faisaient éprouver de grandes pertes.


			Ces intrépides défenseurs d’Avaricum n’étaient pas les seuls ennemis des légions romaines : il en était un que Vercingétorix avait annoncé ; ennemi terrible, auquel on ne peut opposer qu’un courage éphémère, et qui tue sans qu’on puisse rien contre lui... Les soldats de César étaient livrés à la famine. Vainement leur Général avait-il demandé des vivres aux Éduens, tantôt avec prière, tantôt avec menace ; nul convoi ne lui était parvenu, et le Berry, couvert des cendres de ses villes, de ses villages, ne lui offrait aucune ressource. Cette disette alla si loin que, durant, plusieurs jours, les soldats manquèrent de pain... Cependant, jamais il ne leur échappa un mot indigne de la vertu romaine, ni de la gloire, dont leurs précédentes victoires les avaient couverts : « Nulla tamen, dit César dans sa prose magnifique, vox est ab iis audita Populi romani majestate et superioribus victoriis indigna ». Lors même que César visitait les travaux, et s’adressant tour-à-tour à chaque légion, offrait de lever le siège, si la faim était trop rude à supporter ; ils repoussaient cette offre avec indignation, et s’écriaient : « Nous serions perdus de réputation si nous abandonnions un siège commencé ; et nous aimons mieux tout souffrir que de laisser sans vengeance le meurtre des Romains égorgés à Genabum ».


			Le siège d’Avaricum, présentait ainsi un échange d’actions héroïques dont le résultat était d’autant plus tardif, que la somme des efforts faits pour le retarder, était égale à celle des efforts tentés pour l’obtenir. Une nuit même, l’opiniâtreté de la défense faillit triompher de la constance de l’attaque : on vit, un peu avant minuit, fumer la terrasse, l’ennemi étant venu par des conduits souterrains y mettre le feu. En même temps, il s’élève du rempart un grand cri, et les assiégés font une sortie par deux endroits, entre les deux tours, tandis que du rempart, d’autres Gaulois jettent sur la terrasse des flambeaux et du bois sec enflammés ; on ne sait où courir, où porter le plus prompt secours. Cependant les deux légions que César tient toujours de garde dans les retranchements, tandis que les autres se relèvent pour le travail, accourent promptement. Une partie des soldats fait face aux assaillants ; d’autres reculent les tours roulantes, et coupent une portion de la terrasse déjà enflammée afin d’empêcher le progrès du feu ; d’autres, enfin, éteignent l’incendie. Ce double combat contre les assiégés et contre l’élément destructeur dura toute la nuit : des troupes fraîches surgissaient sans cesse d’Avaricum, parce que les Berruyers croyaient le salut de la Gaule entière attaché à celui de leur capitale. César, rendant hommage au courage gaulois, nous a conservé un épisode de cet engagement, qui mérite d’être rapporté ; il est même à remarquer que, contre son usage, le général historien, témoin de ce trait, en parle à la seconde personne : accidit inspectantibus nobis : 


			« Il y avait, dit-il, hors de la porte de la Ville un gaulois qui lançait dans le feu, vis-à-vis d’une de nos tours, des boules de suif et de poix qu’on lui donnait de main en main. Un trait lancé par une machine le traversa de part en part et le tua. Un de ses voisins, passant aussitôt par-dessus son corps, fit la même fonction, et périt de même. Un troisième lui succéda et eut le même sort, puis un quatrième. En un mot, cette place ne demeura vacante que lorsque le feu qui avait pris à la terrasse fut éteint, et que l’ennemi eut, de tous côtés, été repoussé dans la villa : ce qui finit le combat ».


			Avant cette tentative désespérée, Vercingétorix s’était rapproché de la ville, déterminé à provoquer César au combat. Les Gaulois occupaient une colline s’abaissant en pente douce jusqu’à un marais d’environ cinquante pas de large : position dans laquelle nous avons cru reconnaître les hauteurs d’Anières et de Fussy, situées vers le nord-est de Bourges. Là les troupes de Vercingétorix se croyant en sûreté, et distribuées par nations, se tenaient prêtes à fondre sur les Romains, s’ils essayaient de les forcer.... Mais César, jugeant que la victoire serait achetée ici trop cher, ramena les légions au camp, après avoir reconnu la position des ennemis, et continua le siège. Il avait soupçonné quelque embuscade, et ne s’était pas trompé ; mais les Gaulois accusèrent leur général de trahison, prétendant qu’il ne s’était rapproché d’Avaricum que pour traiter avec les Romains, et tenir d’eux l’empire de la Gaule. Vercingétorix, cachant à ses soldats la connaissance de la vaine tentative qu’il venait de faire, leur dit qu’il ne les avait amenés sur la colline, qu’afin de leur procurer l’occasion de reconnaître par eux-mêmes la faiblesse et la lâcheté des Romains : ce dont ils devaient être maintenant convaincus, puisque, n’osant livrer bataille, César s’était honteusement retiré dans son camp. À ces mots, et pour preuve de sa sincérité, l’astucieux Arverne fit paraître quelques valets romains pris dans un fourrage, et auxquels il avait fait la leçon, Ils rapportèrent qu’ils étaient des légionnaires que la misère avait fait sortir du camp ; que toute l’armée était réduite à la même disette ; que les forces manquaient aux travailleurs, et qu’enfin César paraissait résolu à lever le siège sous trois jours, si la ville ne se rendait pas. — Hé bien ! Gaulois, s’écria Vercingétorix, d’une voix forte, voilà pourtant les services que vous rend celui que vous accusez de trahison... C’est par ses soins et sans qu’il vous en coûte une goutte de sang que vous voyez une grande armée victorieuse presque détruite par la faim, et forcée de s’enfuir honteusement sans trouver où se retirer... 


			Soudain, les félicitations, les applaudissements succédèrent aux murmures et à l’accusation : en signe d’acclamation, les Gaulois frappèrent leurs armes les unes contre les autres ; ils proclamèrent Vercingétorix un général illustre et digne de toute leur confiance... C’était déjà la versatilité qui distingue nos générations modernes : nous sommes encore Gaulois en cela.


			Il fallut bientôt changer de langage ; Vercingétorix lui-même, en voyant l’opiniâtreté des assiégeants, fit parvenir secrètement aux assiégés l’ordre d’abandonner la place et de se retirer dans son camp, à la faveur des ténèbres et des marais. Mais les femmes, menacées d’être livrées à la merci des Romains, poussèrent des cris déchirants, dans le dessein d’éveiller l’attention des ennemis, et d’empêcher l’évacuation de la place par les guerriers. Le lendemain, César voyant que pendant une longue pluie, les Gaulois négligeaient de garder, leurs remparts, et se croyaient en sûreté durant un pareil temps, fit livrer l’assaut ; eu un instant le rempart fut escaladé : vainement les assiégés accoururent-ils pour repousser cette attaque inattendue ; vainement Asinius, lieutenant de Vercingétorix, blessé grièvement dans une sortie, se fit-il apporter sur le rempart pour encourager ses soldats an combat ; il fallut reculer. 


			[image: ]


			Ce ne fut pas toutefois sans avoir tenté une résistance désespérée : un déluge de feux et de matières en fusion se mêlait aux torrents d’une averse continue, tandis que les guerriers, resserrés en un petit espace, se frappaient de près avec une funeste certitude. On en voyait aussi qui s’étant saisis corps à corps, luttaient comme des athlètes dans l’arène. Malheur à celui que ses forces trahissaient : précipité du haut de la muraille, il se brisait dans sa chute, ou tombait sur des pointes de lance, qui le déchiraient. Le brave Asinius, rendu passif dans cette sanglante mêlée par la profonde blessure qu’il avait reçue, écumait de rage de ne pouvoir croiser son épée avec quelque glaive romain... D’une voix que la fureur rendait puissante, malgré la faiblesse de ses facultés physiques, il excitait au moins ses compatriotes, et leur promettait la liberté des Gaules, prix glorieux du triomphe que leur courage pouvait obtenir.


			Tant de vaillance ne put sauver Avaricum ; les Romains, vainqueurs, se répandirent dans la ville, et défirent sans peine d’épaisses mais tumultueuses masses de Gaulois qui s’étaient rassemblées sur les places publiques pour essayer de se défendre encore... Ces guerriers, mal revenus de l’étonnement que leur causait une invasion aussi inattendue, perdirent enfin contenance, et voyant les Romains s’épandre en foule le long des murailles, ils s’élancèrent vers les portes, craignant que toute retraite ne leur fût coupée... Hélas ! il était déjà trop tard. César rapporte que ses soldats, fatigués de l’opiniâtre défense des Berruyers, irrités surtout par le souvenir du massacre de Genabum, égorgèrent sans pitié hommes, femmes, enfants ; le carnage fut horrible, et de quarante mille personnes, huit cents à peine, qui s’étaient enfuies au premier bruit de l’alarme, échappèrent au fer du vainqueur. Ce petit nombre de fugitifs se réfugia dans le camp de Vercingétorix, qui les reçut au milieu de la nuit et silencieusement, de peur que le spectacle de leur désastre n’excitât une émeute parmi ses troupes. Le lendemain, l’illustré Arverne assembla un conseil, et conjura les chefs Gaulois de ne pas se décourager. « César, leur dit-il, n’est point redevable de l’avantage qu’il vient d’obtenir à la valeur de ses troupes, mais à certaines ruses et à une connaissance de l’art des sièges, que les Gaulois n’ont pas ». Vous vous trompez, ajouta-t-il, si vous croyez qu’on doive être toujours heureux dans la guerre ; et vous savez, d’ailleurs, que je n’étais point d’avis de défendre Avaricum. L’imprudence de ses habitants et votre trop grande complaisance sont les causes de ce qui vient d’arriver ; mais bientôt nous reprendrons une éclatante revanche ; car je trouverai moyen de réunir à notre cause, les peuples qui se sont joints à nos ennemis. Alors, le monde entier ne serait pas capable de nous résister. Vercingétorix finit par conjurer ses compatriotes de travailler avec ardeur à retrancher leur camp, afin d’être en état de résister aux brusques attaques qui pourraient être tentées par les Romains.


			Rassurés par ce discours d’un chef qui possédait toute leur confiance, les Gaulois ne désespérèrent point de leur salut, et pour la première fois, ils se prirent à se retrancher dans un camp primumque eo tempore, Galli castra munire instituerunt, dit textuellement César ; ce qui prouve que jusqu’alors ces guerriers se bornaient, en rase campagne, à choisir des positions naturelles qui couvrissent leurs campements.


			Cependant César, maître d’Avaricum, y trouva en abondance des blés et d’autres approvisionnements, qui lui furent d’un grand secours pour refaire son armée de la disette qu’elle avait éprouvée durant le siège. L’illustre capitaine ne s’arrêta que peu de jours dans cette grande cité ; mais pendant ce bref séjour, son esprit méditatif et observateur s’attacha sans doute à pénétrer l’antiquité mal éclairée de ce centre de la puissance celtique. Reconnut-il qu’Avaricum, sous la dénomination cimbrienne d’Auuoerric (royaume des anciens), existait depuis 2.172 ans ? On peut en douter, car tout porte à croire que dès lors les monuments historiques manquaient ; et nous pensons qu’il resta également indécis, pour le général romain, si Gomer Bitogigès, fils d’Ogigès, ou un autre, fut le fondateur de la puissance des Celtes. Dans une ville déserte, César ne put apparemment recueillir que des notions hypothétiques sur les mœurs des vieux Gaulois : veteres Galli. Les préoccupations de la guerre ne lui ont pas permis de nous en apprendre beaucoup plus sur les Gaulois de son temps : on ne trouve dans ses immortels Commentaires que des aperçus rapides touchant les sujets étrangers à ses opérations militaires. Nous devons cependant à ce grand homme la connaissance d’un point historique essentiel : c’est que les actes publics et privés de ces peuples étaient écrits en grec : cum reliquis ferè rebus publicis, privatisque rationibus groecis litteris utantur (14). Strabon confirme ce témoignage, on l’expliquant : II y avait à Marseille, dit-il (Livre 4), une école où les Gaulois envoyaient leurs enfants ; ils étaient devenus amateurs des Grecs, et ils écrivaient leurs actes en langue grecque.


			Tandis que César goûtait dans Avaricum quelques instants de repos, après le siège laborieux de cette ville, des députés Éduens vinrent implorer sa médiation dans les troubles qui déchiraient leur principale cité. Convictolitanes et Cotus, hommes également illustres, également soutenus par de nombreux clients, aspiraient à la suprême magistrature ; le sénat était divisé, et le peuple, partagé entre les deux compétiteurs, était près de recourir au terrible jugement des armes. César avait à se plaindre des Éduens : leur conduite, dans ces derniers temps, le portait à suspecter leur fidélité ; mais il tenait à l’alliance de ce peuple, et puisqu’il lui offrait encore de s’immiscer dans ses affaires intérieures, il pensa qu’il était politique d’accepter cette occasion de resserrer les liens qui l’unissaient au peuple romain. En conséquence, au lieu de poursuivre l’armée gauloise dans les marais et les bois, César repassa la Loire, remonta ce fleuve sur le pays des Éduens, et convoqua le sénat, avec les deux concurrents, dans la ville de Décize, Décetia. Presque toute la nation se réunit en ce lieu ; le général romain se fit rendre compte de toutes les particularités du différend porté devant lui ; et ayant reconnu des irrégularités dans l’élection de Cotus, il prononça en faveur de Convictolitanes.


			Cet arrêt étant rendu, César ne laissa pas échapper l’occasion de demander aux Éduens un corps de troupes, composé de 10.000 cavaliers et de toute l’infanterie : le nouveau magistrat et le sénat promirent de se conformer à sa demande. Alors, César, séparant son armée en deux parties, donna à Labienus quatre légions pour combattre les peuples de Sens et de Paris ; puis avec les six autres légions et la cavalerie, il remonta la rive droite de l’Allier, pour aller assiéger la Gergovia des Arvernes (près de Clermont). Vercingétorix, informé de ce dessein, quitta le pays des Berruyers, et remonta le cours de l’Allier, en suivant sa rive gauche, après avoir fait rompre tous les ponts jetés sur cette rivière. Les opérations du siège de Gergovia n’appartenant pas à notre sujet, nous quittons ici les deux illustres adversaires, pour revenir sur le territoire des Éduens, et signaler le premier fait historique connu, se rapportant au Nivernais. 


			Convictolitanes, ainsi qu’on vient de le voir, devait la suprême magistrature à César, et le premier acte de sa puissance fut de trahir les Romains, Ce seigneur Éduen, gagné par l’argent des Arvernes, séduisit à son tour une jeunesse nombreuse, en partageant avec quelques chefs influents le prix de sa trahison.


			« Éduens, s’écria Convictolitanes, dans une assemblée, souvenez-vous que vous êtes nés libres et pour commander. Il n’y a plus que notre nation qui retarde la victoire assurée que la Gaule est sur le point de remporter ; notre crédit seul retient les autres peuples ; faisons cause commune avec eux, et bientôt les Romains seront forcés d’abandonner notre pays. À la vérité, j’ai quelques obligations à César ; mais, après tout, il n’a fait que me rendre justice. D’ailleurs, ne dois-je pas encore plus à la patrie ? »


			La défection fut décidée ; mais afin que les Romains ne pussent la soupçonner avant qu’elle éclatât, on convint qu’un jeune Éduen nommé Litavicus, se mettrait à la tête des dix mille cavaliers demandés par César, et les conduirait devant Gergovie, tandis que d’autres conjurés prendraient des mesures sur le reste de l’exécution.


			Litavicus se mit donc en chemin avec la Cavalerie ; puis, lorsqu’il ne fut plus qu’à dix lieues du camp romain, il fit arrêter sa troupe et lui parla ainsi


			« Enfants ! Où allons-nous ? Toute notre cavalerie, toute notre noblesse ont péri : Eporédorix et Virdumarus, les plus distingués de la nation, ont été mis à mort par les Romains sans forme de procès, sous prétexte de trahison : apprenez-le de ceux qui, par la fuite, ont échappé à cette boucherie ; car pour Moi, la douleur que je ressens du massacre de mes frères et de tous mes parents m’ôte la parole » (15).


			À ces mots, le jeune chef fit paraître ceux qu’il avait instruits à soutenir le mensonge qu’il venait de débiter ; ils confirmèrent aux soldats la fable débitée par Litavicus. Les Éduens, abusés et furieux, ne respirent plus que vengeance ; ils tombent sur quelques Romains qui escortaient un convoi de blé, et les massacrent. Des courriers immédiatement expédiés dans tout le pays Éduen, y portent la même imposture, et y excitent la même fureur. Cet Eporédorix et ce Virdumarus, dont l’imposteur avait annoncé l’assassinat par les Romains, se trouvaient en ce moment dans le camp de César environnés de tous ses égards, parce que ces deux Éduens étaient des personnages de haute naissance. Or, le premier ayant été secrètement prévenu du dessein de Litavicus, se rendit à minuit au quartier de César, et lui donna avis de ce qui se passait. Le général romain se montra fort soucieux de cette nouvelle ; mais alors, comme toujours, il prit un parti prompt et décisif. Laissant la garde de son camp à C. Fabius, avec deux légions, il part avec le reste de l’armée, et se porte à la rencontre des Éduens défectionnaires, accompagne d’Eporédorix et de Virdumarus. Lorsque l’on eut joint le corps de Litavicus, les deux seigneurs prétendus égorgés sortent des rangs romains, et se font reconnaître des révoltés. La fraude étant ainsi découverte, ceux-ci jettent leurs armes, se rendent et tendent leurs bras aux Romains, en signe de soumission, tandis que Litavicus s’esquive et gagne Gergovia.


			César reçut avec bonté les marques de repentir des Éduens revenus à lui ; sur l’heure il expédia à son tour des courriers pour annoncer sa clémence dans toute la contrée, et retourna à son camp, après avoir donné seulement trois heures de repos à ses légions.


			Mais avant que les courriers de César fussent arrivés à Bibracte, les avis de Litavicus, que l’on ne s’était pas donné le temps d’examiner avec sagesse, avaient produit une exaltation funeste aux Romains : les Éduens s’étaient pris immédiatement à les piller et à les égorger avec le plein assentiment de Convictolitanes, qui même soufflait le feu de la discorde, afin que le peuple s’engageât si avant dans la révolte, qu’il ne pût revenir sans honte sur ses pas. Tous ces excès avaient été commis, lorsque les Éduens se souvinrent qu’un corps de leurs troupes se trouvait sous les ordres de César ; alors ils appelèrent la ruse à leur secours. Les premiers de la nation vont trouver Aristius ; tribun des soldats, et lui assurent que le sénat n’a eu aucune part aux crimes qui viennent d’être commis. Ils ajoutent qu’on informe contre les coupables, et que les biens de Litavicus et de ses frères sont mis en vente pour dédommager les Romains pillés. En même temps, ils députent des ambassadeurs auprès de César, peur confirmer ce qu’ils viennent de dire au tribun, et d’excuser les violences auxquelles on s’est livré. Tandis que ces fourberies s’accomplissent, les Éduens se préparent secrètement à la guerre ; ils envoient même des députés aux autres nations de la Gaule qui n’ont pas encore pris part à la révolte afin de les presser de se déclarer.


			César était trop bien servi par ses espions pour ignorer le fond des choses, mais comme il devait craindre un mouvement général dans les Gaules, il ne laissa rien paraître de la colère aux députés Éduens ; et reçut leur harangue avec douceur. « L’imprudence et la légèreté de votre population, leur dit-il, ne diminue en rien mon affection pour la nation Eduenne, et ma confiance en vos magistrats est toujours la même ». Tout en parlant ainsi, l’illustre capitaine songeait à lever le siège de Gergovia sans que sa retraite eût l’apparence d’une fuite. Ce fut ce qu’il exécuta immédiatement, mais avec moins de mystère sur sa véritable position qu’il ne s’était flatté d’en conserver. Or, il se porta sans perte de temps vers le pays des Éduens. À peine avait-il passé l’Allier, qu’Eporédorix et Virdumarus lui apprirent que Litavicus venait de prendre les devants avec toute la cavalerie éduenne, pour soulever les compatriotes ; puis ils l’invitèrent à les laisser marcher en avant, se flattant de détruire les mauvaises impressions que ce chef aurait pu faire prendre à la nation. César ne fut point abusé par ce discours de deux hommes dont il avait pu déjà suspecter la fidélité ; il avait même la conviction intime que leur départ ne ferait que hâter la révolte des Éduens. Toutefois, il leur permit de partir, par cette seule considération qu’il ne devait pas laisser paraître de craintes.


			Ici nous voyons sortir Nevers de la nuit historique : cette ville éduenne, que César nomme Noviodunum, ainsi que la forteresse du Berry (Nohan), qui s’était rendue à lui précédemment, était alors d’une certaine importance, puisque le général romain y avait mis tous les otages de la Gaule, et en avait fait un entrepôt général de blés, de bagages, de chevaux et même de deniers publics. Ce grand homme, qui rarement fixait ses choix sans de bonnes raisons, avait fort bien remarqué que Nevers, située de manière à maîtriser le passage de la Loire, au confluent de la Nièvre, pouvait être une bonne position militaire. Peut-être aussi, la montagne au penchant de laquelle cette ville se développe en amphithéâtre, lui offrit-elle l’assiette d’un fort ou d’un camp retranché ; toujours est-il certain qu’il vit dans une telle situation un lieu de sûreté. Or, Eperédorix et Virdumarus, en passant à Noviodunum, apprirent que Litavicus avait été bien accueilli à Bibracte ; que Convictolitanes et une partie du Sénat s’étaient réunis à lui ; qu’enfin tous ensemble avaient envoyé des députés à Vercingétorix pour conclure la paix et une alliance. Sur ces informations, les deux chefs éduens, levant le masque et se rangeant du côté de la rébellion, firent main basse sur les richesses, réserves, provisions, que Nevers renfermait ; envoyèrent les otages à Bibracte, firent prisonnière la garnison romaine ; et désespérant de pouvoir garder la place, ils la brûlèrent, afin que César ne pût pas à l’avenir en tirer parti. Cette malheureuse ville, qui n’apparaît alors dans l’histoire que par cette catastrophe, rentra dans le silence des ruines, et nous ne la voyons reparaître que comme un nom, sous la plume du géographe Oeticus, dans son Itinéraire d’Autun à Paris. Il faut remarquer à cet égard, que ce voyageur, qui vivait sous Théodose-le-Grand, donne à la cité éduenne le nom de Nivernum, nom beaucoup plus logique que celui de Noviodunum, puisqu’il viendrait assez naturellement de celui de la rivière de Nièvre, Niverna, qui coule sur ce territoire. Le pays, quoique tributaire des Éduens, était habité par deux petits peuples appelés les Vadicasses et les Roji qui, vu leur faiblesse, pouvaient subir encore le joug des Romains. Les perfides Eporédorix et Virdumarus, afin d’éviter le retour de ces peuplades à la domination de César, levèrent tous les hommes de la contrée en état de porter les armes, placèrent des corps-de-garde sur les bords de la Loire, et montrèrent partout leur cavalerie pour inspirer la terreur aux habitants, et couper les vivres aux Romains.


			Cependant César, informé des dispositions que faisaient les Éduens pour lui disputer le passage de la Loire, précipita sa marche, afin de pouvoir combattre les défectionnaires avant qu’ils eussent rassemblé de plus grandes forces. Il s’avança donc jour et nuit vers le fleuve, arriva sur ses bords avant que l’on crût possible qu’il y fût parvenu, et, ayant découvert un gué, il se disposa à porter son armée de la rive gauche à la rive droite. Pour cela, la cavalerie se pressa dans le courant au-dessus du lieu où l’infanterie devait passer, pour rompre le fil de l’eau ; puis les intrépides légionnaires franchirent la rivière en élevant leurs armes, afin de pouvoir combattre s’ils étaient attaqués au milieu des ondes. Mais il n’en fut point ainsi : les ennemis, au contraire, saisis d’épouvante, prirent la fuite en voyant luire les casques romains au-dessus des eaux ; les légions et la cavalerie touchèrent le rivage, et après s’être muni d’abondantes provisions, César se porta vers le pays des Senones (peuples de Sens), tandis que Labienus se rendait maître de Paris.


			Nous cessons ici de suivre le général romain ; on sait quel fut le sort des Gaules révoltées ; retournons chez les Berruyers, devenus Gallo-Romains.


			Nous avons montré le triste reflet de vingt villes incendiées par un patriotisme farouche, éclairant les sombres forêts de la Gaule celtique. Les Berruyers errèrent après la conquête d’Avaricum, dans ces contrées couvertes de cendres, trop découragés pour rebâtir les cités qu’ils avaient détruites, mais trop fiers pour implorer la protection des vainqueurs. À la suite de longues conférences dans les cavernes profondes et sous la direction des Druides, ces populations quittèrent le sol natal pour chercher une autre patrie. Elles marchèrent longtemps vers le soleil couchant, attirées par cette douce température, que leur refusaient leurs plaines marécageuses. Enfin, elles s’arrêtèrent dans les belles
campagnes qu’arrose la Garonne. Une nature riante à la robe fleurie, des sites enchanteurs, une terre féconde, un grand fleuve aux ondes vives et limpides ; que pouvaient-elles chercher de plus engageant ? La colonie berruyère se fixa en ce lieu séduisant. Le sol fouillé donna de la pierre bonne à bâtir ;
les grands arbres tombèrent sur la terre retentissante, et se changèrent en poutres pour ceindre une cité nouvelle. Cette autre Salente reçut le nom de Burdigala : c’est la belle et coquette ville de Bordeaux, qui par les avantages réunis de sa situation et de son port, est presque devenue la rivale de Paris,
et l’emporte sur notre capitale par l’étendue de son commerce. Il faut convenir que César ne fait aucune mention de cette colonie de Berruyers, que plusieurs auteurs anciens, et particulièrement Isidore, écrivain du VIIe siècle, désignent sous le nom de Bituriges vivisci, pour la distinguer des Bituriges cubi ; mais tous les historiens venus ensuite, ont adopté cette distinction, sans réfuter l’origine révélée par Isidore, et que la dénomination qu’il assigne à Bordeaux (Burdigala quasi Biturigala), semble justifier jusqu’à un certain point. Thaumas de la Thaumassière, historien du Berry, adopte avec confiance cette version ; et le sieur Pallet, qui se fit son continuateur à la fin du XVIIIe siècle, en tire la conclusion d’un patriotisme un peu emphatique que voici : « La province du Berry doit donc être reconnue pour avoir produit des rameaux qui se sont étendus sur la majeure partie de la terre ; mais cette province si féconde autrefois et si florissante s’est trouvée affaiblie, déchue de sa force et de sa splendeur. Tel nous voyons le pélican, par un excès de tendresse maternelle, ouvrir courageusement son sein à ses petits, où ils prennent une subsistance précieuse, qui, en accroissant leurs forces, diminue celles de leur mère ; de même notre province, épuisée pour avoir tant donné et n’avoir rien conservé, s’est pour ainsi dire, détruite elle-même, et a bien mérité l’application de la devise du pélican : In me mors, in me vita (en moi la mort, en moi la vie).


			Ce morceau d’éloquence admirative manque assurément d’exactitude : les migrations que Bellovèse et Sigovèse dirigèrent vers le sud et le nord, furent conçues dans une intention tout-à-fait opposée au sacrifice allégorique du pélican. En éloignant cette double colonie, Ambigat fit peu pour elle, qu’il livrait aux hasards d’une vie aventureuse et semée de périls ; mais il fit beaucoup pour les populations qui restaient, en leur donnant les terres abandonnées par les émigrants. Au temps de la conquête romaine, nous ne voyons pas que le départ des futurs Bituriges vivisci, offre un témoignage de la sollicitude des compatriotes dont ils se séparaient : loin de là, leur départ prouve assez clairement que l’incinération héroïque de leurs villes aux bords de la Loire, ne détermina ces mêmes compatriotes ni à leur donner asile ni à les aider dans la reconstruction des cités sacrifiées à l’espoir de conserver l’indépendance commune. C’est à regret que nous déparons de son généreux coloris te tableau de M. Pallet ; mais les vérités morales ont leurs droits sous la plume de l’historien ; et l’on est forcé de reconnaître que la migration des Bituriges vivisci, comme celle des compagnons de Bellovèse et de Sigovèse, ne fut un acte philanthropique ni de la part des peuples qui partaient ni de celle des peuples qui restaient.


			Nous avons dit ailleurs comment César imprima à sa gloire une hideuse souillure, en traitant avec la plus farouche rigueur, le dernier défenseur des Gaules, dont il eût été si noble d’honorer le dévouement. Mais la conduite des Romains triomphants envers les vaincus n’était pas le beau côté de leur caractère : la barbarie des temps primitifs n’avait pu s’effacer entièrement de leur âpre naturel, par le contact de ce peuple guerrier avec les civilisations de l’Orient... La générosité grecque, splendide, fastueuse peut-être, mais digne d’offrir un beau spectacle au monde, fut la seule conquête que les dominateurs romains dédaignèrent. Lorsque Gergovie et Alize furent tombées, et que Vercingétorix fut enchaîné, il n’y eut plus de Gaule. L’empire compta une immense province de plus ; et dans Rome, l’encens fuma durant vingt jours sur les autels des dieux.


			Après la soumission des Gaulois, César reprit, à Bibracte, cette vie molle, voluptueuse, dissolue, qui succédait si vite dans ses habitudes à l’activité robuste des camps : ce grand homme, doué d’une organisation exceptionnelle, semblait né exclusivement pour le sort, quel qu’il fût, que la destinée jetait à travers son existence : guerrier sans pareil dans les combats, politique sans égal au conseil, libertin sans frein au milieu des plaisirs, on eût dit que la nature le repétrissait selon l’occasion pour en faire un module ou de vertus ou de vices. Toutefois une passion ne s’endormait jamais en lui, c’était l’ambition. À peine eut-il abattu les derniers étendards Gaulois, qu’il députa à Rome un de ses officiers pour demander au sénat la prorogation de son commandement ; mais si César triomphait en deçà des Alpes, Pompée et Marcellus dominaient à Rome ; ils firent rejeter la demande de leur rival....L’envoyé du héros attendait la décision des sénateurs sous le portique de leur palais ; lorsqu’il eut appris le refus de l’auguste assemblée, il répondit à celui qui le lui annonçait, en touchant la poignée de son épée : Eh bien ! ce que Pompée refuse à César, cette épée le lui donnera. Ces paroles étaient prophétiques ; mais lors de leur accomplissement, César devait trébucher sur sa tombe, et s’y engloutir avec la liberté de Rome, enchaînée à son char.


			Il est fâcheux que César, après avoir cessé de vaincre dans les Gaules, ait cessé aussi d’écrire ; laissant à son lieutenant Hirtius la continuation de ses Commentaires, qui dès lors n’eurent plus la même portée. Si cet illustre capitaine eût continué cet écrit, base angulaire des traditions authentiques recueillies sur nos premiers pères, il est probable que nous aurions un tableau complet de leurs mœurs : tableau qu’il a fallu composer, comme l’œuvre mosaïque, de mille nuances diverses. Essayons cependant de résumer ici ce que les écrivains de tous les temps, nous ont appris, en prenant Avaricum pour centre de la civilisation gauloise ; car Noviodunum ou Nivernum, autre capitale de notre quatrième section, dormira jusqu’au milieu du IIIe siècle, sous les cendres de ses monuments et de ses remparts incendiés par Eporédorix et Virdumarus.


			Nul doute que chez les peuples principaux de la Gaule, les Arvernes, les Éduens et les Berruyers, par exemple, peuples réunis en société, obéissant à des chefs ou souverains, il n’existât un corps de lois qui conciliât l’intérêt général avec l’intérêt particulier. Or, partout où la civilisation assigna des bornes aux passions humaines, le législateur admit des distinctions, afin d’environner les institutions de cette sorte de consécration conventionnelle qu’elles reçoivent du rang, soit que celui-ci tienne sa puissance de l’opinion religieuse, soit qu’il la reçoive de la fortune ; et sous cette dernière désignation, nous comprenons la naissance, qui dans ces temps reculés, n’était assurément que la fortune, parée d’un nom retentissant. La considération parmi les Gaulois était donc partagée entre les Druides, prêtres investis de la magistrature, et les nobles, que César appelle des chevaliers, aux mains de qui reposait le pouvoir que donne la force, facilement acquise par les grands biens. Quant au peuple, accablé d’impôts, opprimé par la violence des grands, contraint presque toujours de s’endetter pour subvenir aux charges qui pesaient sur lui, il n’avait souvent de recours contre l’extrême adversité, qu’en tendant les bras à l’esclavage des riches (16) : ce peuple était esclave par la plus impérieuse des lois, celle de la nécessité. Les historiens qui nous ont dit que chez les Gaulois, les princes tenaient leur investiture d’une élection toute démocratique, nous ont étrangement abusés : cette élection était réservée à une aristocratie plus ou moins régulièrement organisée, à laquelle César attribue une forme romaine, en l’appelant sénat. Tous les emplois de l’état étaient donnés aux Druides et aux nobles, dont, comme noua l’avons dit précédemment, tout le blason consistait en terres, prairies ou troupeaux. Mais l’influence de ces deux classes variait selon les circonstances : pendant la paix, les prêtres devaient nécessairement dominer : ils parlaient au nom des dieux, rendaient la justice et dirigeaient l’instruction ; ce qui mettait en leurs mains les trois leviers principaux des sociétés. Chaque année, les Druides tenaient une sorte d’assises où la justice criminelle était rendue sous la présidence de l’un d’eux, que l’on nommait le pontife. Ce sacerdoce jouissait d’une autorité illimitée ; les peines qu’il infligeait étaient irrémissibles : le pouvoir suprême lui-même ne pouvait en relever ; et la désobéissance aux ordres, ou plutôt aux lois des prêtres, encourait une espèce d’excommunication, que pourraient bien avoir copiée plus tard les chrétiens. En effet, l’homme frappé de cet anathème, se voyait exclu des sacrifices, déclaré impie, infâme ; il ne pouvait recevoir aucun honneur ; il perdait le droit de réclamer la justice ; on le fuyait : on eût brûlé l’objet qu’il aurait touché. Telle était l’omnipotence des Druides en temps de paix ; mais dès que les clairons de la guerre avaient sonné, les nobles en armes reprenaient la suzeraineté naturelle de la force. L’autorité druidique devenait secondaire ; à moins que les guerriers n’eussent besoin d’appeler le ciel à leur secours. Dans cette dernière occurrence, le druide, en longue robe blanche, la tête ceinte d’une couronne de chêne, paraissait, comme un envoyé des Dieux, au milieu des camps : à sa voix, le sang humain coulait sur ces autels de pierre brute, que nous voyons encore disposés pour le recevoir ; ou bien des victimes vivantes, enfermées dans une statue d’osier de grandeur colossale, étaient précipitées dans les flammes pour apaiser ces divinités cruelles.


			Au rapport de Cassiodore, les Gaulois admettaient deux ou trois limes dans l’homme, et les croyaient immortelles ; mais ils ne voyaient dans cette immortalité qu’une vie future destinée à un commerce plus facile entre les vivants et les morts : une vie nouvelle, entretenue, selon les œuvres passées, plus ou moins heureuse, c’est-à-dire plus ou moins pourvue de richesses et d’esclaves pour se servir. Par suite de cette créance, les Gaulois prêtaient de l’argent sous la condition qu’il serait rendu dans l’autre monde : Gallis vero mutuam invicem pecuniam dare, quam apud inferos post obitum redderent inusuerat. Les affranchis, les esclaves, les valets des Gaulois, s’ils avaient été aimés d’eux, étaient souvent jetés dans leur bûcher ; ce qui devait faire trembler ces pauvres humains d’être pris en affection par leurs maîtres. On ne manquait jamais de jeter aussi dans ce bûcher des lettres pour les parents ou les amis morts. On confiait également aux flammes un état des affaires du défunt et des paiements faits depuis sa mort : ces peuples avaient la conviction que le tout parvenait aux anciens habitants de la terre avec une grande ponctualité. Quelquefois une jeune amante, en robe de lin aux longs plis, la tête couronnée de roses, s’avançait d’un pas grave vers le feu qui dévorait la dépouille mortelle de son amant ; elle y entrait avec calme, et bientôt ses cendres se mêlaient aux siennes... Hymen consacré par la mort, qui tout à l’heure avait eu sa volupté dans l’imagination de la jeune martyre de l’amour.


			Les monuments ont confirmé l’assertion de Strabon touchant le costume des Gaulois ; ils portaient cette espèce de robe courte qu’on appelait saye (sagum) : vêtement qui subsista chez eux jusqu’au temps de Gallien. Ils prenaient un soin tout particulier de leur chevelure, et les bains étaient en usage parmi eux. L’arme principale des Gaulois était une longue javeline, dont ils se servaient comme les Romains de la lance. Ils faisaient aussi usage, à la guerre ainsi qu’à la chasse, d’un javelot gros et court qu’ils lançaient avec beaucoup d’adresse. Les guerriers de la Gaule étaient encore armés d’épées courtes et larges ; mais, comme ils ignoraient l’art de tremper le fer, cette arme se pliait à chaque instant dans le combat, et le soldat devait la redresser sous son pied. Quant aux haches de Silex, qui ont été retrouvées dans quelques fouilles, elles ne peuvent appartenir qu’à une époque fort reculée de l’ère celtique : époque à laquelle les habitants de la Gaule ne savaient pas encore travailler le fer.


			Lorsque César eut planté ses aigles sur les remparts gaulois, tous ces usages disparurent, toutes ces mœurs furent jetées au creuset de la civilisation romaine, moins par l’autorité des conquérants que par cette tendance innée qui rendit de tous temps les habitants de nos climats partisans avides du changement et des choses nouvelles. Les passions romaines s’infiltrèrent insensiblement parmi nos pères ; ils désertèrent les autels de leurs Dieux, malgré la voix tonnante des druides ; et ces derniers, retirés dans les forêts et les grottes consacrées, se trouvèrent bientôt délaissés. La riante théogonie de Rome avait séduit ces hommes légers : le culte de Vénus et de Bacchus surtout leur paraissait préférable aux rites austères du druidisme.


			Quand la province du Berry, centre du pays des Berruyers, eut perdu sa souveraineté par la soumission des Gaules, Avaricum, métropole de la première Aquitaine, devint le siège d’un gouvernement romain. Au rapport de Grégoire de Tours, Léocadius, qu’il qualifie de premier sénateur des Gaules, gouvernait en l’année 252 cette même Aquitaine et la province lyonnaise ; le père de notre histoire ajoute que ce gouverneur résidait tantôt à Bourges, tantôt à Lyon, et qu’il abandonna le palais qu’il possédait dans la ville berruyère, à son premier évêque, pour bâtir l’église cathédrale. Or, selon le même historien, ce don fut fait à Saint-Ursin, que tous les écrivains s’accordent à regarder comme le premier prélat de Bourges. Ce témoignage sert à fixer l’époque à peu près précise de l’introduction du christianisme dans cette partie de la Gaule. Il paraît certain que ce fut au milieu du IIIe siècle que l’apôtre du Berry parut dans la province, et arbora l’étendard de la Croix à côté des aigles romaines. Vainement, pour donner un caractère plus auguste à la mission évangélique d’Ursin, l’auteur de sa légende prétend-il qu’il était un des disciples du Christ, qu’il assista à la Cène, sous le nom de Nathanaël, et fut témoin de la passion du Sauveur, aussi bien que de son ascension. Cette légende n’est d’accord ni avec la chronologie sacrée, ni avec le témoignage des plus anciens auteurs, qui font rapporter les premières lueurs du christianisme dans les Gaules au IIIe siècle.


			Admettant donc comme à peu près authentique l’arrivée de Saint Ursin à Bourges à cette époque, nous reconnaissons volontiers qu’il bannit les prêtres du paganisme, éteignit le feu de leurs autels, renversa leurs temples, et que partout ses prédications firent de nombreux prosélytes. Léocadius n’était point alors en Berry ; mais ses gens, selon le Légendaire, ouvrirent à l’apôtre, l’écurie où le sénateur romain tenait ordinairement ses chevaux : ce fut le premier temple consacré au vrai culte, dans la capitale de l’antique Aquitaine. Bientôt le nombre des fidèles s’étant prodigieusement accru, cette église devint trop petite pour les contenir. Saint Ursin alla trouver Léocadius à Lyon, afin d’en obtenir la grande salle de son palais de Bourges, que le sénateur lui accorda sur l’heure. Ce fut en ce lieu profane que le prélat catéchumène déposa les reliques de Saint-Etienne, premier martyr de la foi. Mais un succès plus grand suivit de près celui-là : Ursin eut la gloire de convertir Léocadius et son fils, qui reçurent le baptême de ses mains.


			Tandis que ces conversions s’opéraient, la puissance romaine, trop peu soucieuse généralement du pouvoir rival qui s’élevait près d’elle, sillonnait le Berry de ces routes impérissables que le soc de la charrue heurte souvent dans cette province : là, comme sur toute la Gaule, les maîtres du monde faisaient courir ces artères de leur civilisation séduisante et corruptrice. Ils bâtissaient au penchant de chaque coteau ces délicieuses villas, où le pro-sélytisme de leurs débauches ne se montrait pas moins rapide que celui des apôtres chrétiens.


			« Les Gaulois, dit Achille Allier, eurent des lois romaines pour les violer, des magistrats romains pour les acheter, des dieux romains pour les mépriser. Ils eurent, comme les Romains, des titres pompeux sans droits, des dignités acquises par la délation, conservées par la servilité. Ainsi que les Romains, ils eurent leurs empereurs, dont le fer ou le poison hâtait l’apothéose : monstres dont on faisait des dieux, quand on voulait en débarrasser la terre ».


			Mais la politique romaine paraît magnifiquement la dépendance imposée aux habitants des Gaules : elle élevait de toutes parts des cités embellies par l’art que les Romains avaient emprunté à la Grèce, en la soumettant. Tout dans ce pays conquis fut approprié aux mœurs des conquérants, aux besoins de leur vie large, voluptueuse et prodigue des biens que la victoire leur avait donnés. Le rude naturel gaulois se plia d’abord avec peine à ces mollesses sybaritiques ; mais bientôt elles usèrent son énergie, elles changèrent ses habitudes, et parvinrent en quelque sorte à le dissoudre, à le dénaturer. Au deuxième siècle, il n’y avait déjà plus que des Romains même dans cette vieille province celtique, qui s’était piquée longtemps de conserver ses vertus originaires. Les dominateurs, et nous croyons l’avoir déjà dit, avaient enivré à la coupe des dignités et des splendeurs sénatoriales les hommes dont l’influence et l’exemple pouvaient entraîner les masses populaires. Vint ensuite la jurisprudence romaine, qui, fixant les droits, les usages, la justice, acheva de former une société toute romaine entre le Rhin et la Méditerranée. Auguste, dont le despotisme savait caresser pour séduire, pour subjuguer, reconnaissant en apparence de la fidélité louangeuse que lui témoignaient certaines villes, parut se plaire à les embellir ; puis il leur donna son nom ou celui de ses généraux, comme s’il y eût attaché l’idée d’un titre d’honneur ; mais bien plutôt afin de dénationaliser plus sûrement la vieille Gaule, et de prévenir le réveil possible de son esprit d’indépendance. Ainsi, Bibracte, métropole du pays que nous allons explorer sur la rive droite de la Loire, échangeait sa dénomination gauloise contre le nom pompeusement flatteur d’Augustodunum (cité d’Auguste). Alors, cette ville acquit une splendeur presque égale à celle de Rome : centre lumineux de la Gaule régénérée, on vit se réunir dans ses murs tout ce que les écoles romaines avaient formé de savants, de poètes, de rhéteurs. Là ces Gaulois à l’esprit vif et léger, assouplis par l’éducation romaine, vinrent finir de s’immerger dans cette civilisation commode et séduisante, qui consistait principalement à jouir et à briller. Là, les conquérants achevèrent d’endormir sur un lit de fleurs, le sauvage instinct d’indépendance que les Gaulois des froides contrées conservèrent plus longtemps que leurs compatriotes du midi. Si quelques esprits remuants se révélaient parfois au milieu de l’universelle soumission, on les occupait, on dépensait leur énergie fougueuse dans les disputes d’école. Toutefois ce genre d’absorption ne fut pas toujours heureux même à Bibracte, puisque la révolte y secoua le joug romain, lorsqu’on croyait la nationalité gauloise morte à jamais. Il est un excès d’oppression qui ne manque jamais d’exciter le ressentiment des peuples : c’est l’exaction financière. Ils s’endorment volontiers au bruit de leurs chaînes ; rarement ils s’assoupissent quand leur intérêt matériel est froissé.


			Nous avons parlé des exactions exercées dans les Gaules au nom des empereurs : disons comment elles se commettaient, et comment elles étaient accueillies par ces maîtres du monde. Un gaulois, Licinius, d’abord esclave de César, puis affranchi et fait intendant, avait ajouté aux expédients financiers l’art de compter quatorze mois dans l’année, au profit du trésor impérial. Accusé de concussion devant Auguste, il comparut avec hardiesse au pied de son tribunal, et le prenant par la main, il le conduisit dans un lieu où se trouvait un énorme tas d’or. « C’est pour les Romains, lui dit-il, c’est pour vous, Auguste, que j’ai ramassé cet or : les Gaulois ne l’emploieront pas du moins à se révolter, et vous pouvez l’employer à les contenir ». Cicéron lui-même n’eût pas mieux plaidé la cause de l’exacteur ; il fut absous. Sous Tibère, l’oppression financière augmenta encore dans les Gaules : villes et citoyens furent accablés d’impôts, qu’ils ne purent acquitter qu’en contractant des dettes qui, presque partout, achevèrent leur ruine. Ce fut alors que cette grande province s’insurgea sur plusieurs points ; mais ainsi que cela se voit toujours lorsque la révolte éclate en divers lieux, de pensée et d’action manqua à ce mouvement : mieux concerté, il eût peut-être accompli l’affranchissement des Gaules.


			Nous ne suivrons point ici la décadence de l’empire dans cette vaste contrée où la civilisation romaine, agonisante au pied du Capitole, semblait devoir renaître parmi nos pères. Enfant d’un phénix expirant, elle y était parvenue brillante, douée d’éloquence et de savoir ; mais déjà corrompue au cœur, déjà frappée du marasme héréditaire qui devait la tuer partout. Semblable au malade mourant de la terrible pulmonie, elle ne pouvait, sous un ciel nouveau, prolonger que de quelques jours sa vie, condamnée en son germe renaissant. Lorsque les Barbares du Nord firent irruption dans les Gaules, ils n’eurent qu’à balayer les débris de cette puissance romaine, qui s’était fait redouter et admirer à la fois.


			Il faut le reconnaître, le christianisme dut alors tendre la main aux idolâtres hyperboréens : la croix était d’un poids trop léger encore pour briser les aigles de Rome : l’éloquence sacrée eût conquis trop lentement des convictions ; la hache et la masse d’armes écrasèrent les résistances. Selon l’usage de tous les temps, la force brutale établit un pouvoir nouveau ; les Barbares surent vaincre ; les chrétiens n’avaient su jusqu’alors que mourir.


			À travers cette lutte de la puissance barbare envahissante, et de la domination romaine au dernier degré de son agonie, nous suivrons en courant les destinées éphémères des pouvoirs qui succombaient. Un soldat espagnol, devenu empereur, fait assassiner Gratien, et détrône Valentinien ; Théodose, dit le Grand, empereur d’Orient, renverse Maxime du trône d’Occident, pour y faire remonter Valentinien ; puis le Frank Harbogast ordonne d’étrangler ce même Valentinien, et jette la pourpre impériale, qu’il dédaigne, sur son favori Eugène. Vaincu à son tour par Théodose, Harbogast se tue, et Eugène est tué. Vient alors Honorius, fils de Théodose, qui divise de nouveau les Gaules, et conserve toujours au Berry le centre de la première Aquitaine. C’est sous l’empire de cet Honorius, c’est-à-dire au commencement du Ve siècle, que les Barbares s’épandent en masses innombrables dans les provinces gallo-romaines : ce ne sont plus des hordes aventureuses ; mais des peuples entiers, qui cherchent des terres nouvelles et des destins moins rudes que ceux auxquels ils veulent se soustraire. Ce fut au roi des Goths, Evarik, que, dans cet immense morcellement de la puissance romaine, échut le pays jusqu’à la Loire : pays qu’une ombre d’empereur nommé Népos céda à ce barbare, lorsqu’il allait le lui arracher. Il n’y eut donc plus dans le Berry ni Gaulois ni Romains, mais des Goths ; tandis que de l’autre côté du fleuve, les Burgondes ou Bourguignons soumettaient le pays des Éduens.


			À la mort d’Evarik, le royaume qu’il avait formé était vaste et fort ; Alarik II, qui lui succéda, l’agrandit encore ; mais il allait avoir à le défendre contre un redoutable adversaire : Clovis brandissait déjà sa terrible francisque sous les rayons du soleil gaulois. Bientôt la puissance des Franks et celle des Goths se trouvèrent en présence ; chargé des dépouilles de Syagrius, le dernier des Romains en deçà des Alpes, Clovis jeta un regard de convoitise sur la Gaule méridionale, après avoir subjugué les Armoriques. Alors toute la contrée qui s’étend du Rhin à la Méditerranée était partagée en trois peuples puissants : les Franks au nord et à l’ouest, les Bourguignons à l’est, les Goths au midi. Or, on sait que Clovis n’aimait pas le partage : il voulait la Gaule indivisible comme le vase de Soissons. Ce n’était donc pas sans arrière-pensée qu’il venait de s’allier avec le roi des Bourguignons, en épousant Clotilde sa fille ; et ce fut par une démonstration fallacieuse, qu’il eut avec Alarik une entrevue amicale, dans une île de la Loire, près d’Amboise. Le roi des Franks était devenu chrétien sous le baptême de Saint-Rémi ; Alarik professait l’arianisme : l’ambition du premier s’appuya d’un prétexte aussi perfide qu’il paraissait sacré, pour envahir les états du monarque goth. « Je supporte avec grand chagrin que les Ariens possèdent une partie des Gaules, dit Clovis à ses soldats ; marchons avec l’aide de Dieu, et après les avoir vaincus, réduisons le pays en notre pouvoir ». Ainsi l’époux de Clotilde, au nom de la religion, se fit un jeu de la foi du serment, et arracha l’empire avec la vie à celui dont, naguère, il avait juré de respecter les droits. L’antique patrie des Berruyers, soumise par Théodorick, fils de Clovis, fut jointe aux possessions de ce souverain, et comprise plus tard dans le royaume d’Orléans, qui devint le partage de Clodomir. Puis en 614, Clotaire II réunit cet état à la monarchie unique dont le sceptre reposa dans ses mains. Le royaume de Bourgogne, duquel le Nivernais dépendait, usurpé par les enfants de Clovis, eut le même sort ; et le pays des Éduens, ainsi que celui des Berruyers, ne fut plus qu’une province française, jusqu’au temps où les ducs de Bourgogne parvinrent à se rendre indépendants. Mais la domination franke, d’abord partagée entre les descendants du vainqueur d’Alarik, ne fut pas sans vicissitudes : les campagnes de Bourges, voisines de la France orientale, nommée Ostrasie et possédée par Sigebert, à la fin du VIe siècle, se hérissèrent des lances du farouche Chilpéric, possesseur du royaume de Neustrie, ou France occidentale. Le monarque ostrasien était en différend avec Gonthran, roi d’Orléans, son oncle : différend qu’envenimaient encore les Leudes, afin de se ménager une alliance avec Chilpéric, dont ils espéraient sans doute des concessions avantageuses. Profitant de ces troubles, le Neustrien, assuré d’avoir des intelligences Outre-Loire, fit des excursions au-delà de ce fleuve, et créa sur quelques parties de ce territoire de nouveaux gouverneurs. L’un d’eux, Berulf, duc de Tours, avec les habitants de Tours, d’Angers, de Nantes, de Poitiers, puis deux autres, Didier et Bladaste, avec des troupes levées dans des provinces plus méridionales, s’avancèrent sur les confins du Berry, et dévastèrent le pays. Chilpéric avait dit à ces chefs : « Entrez dans le territoire de Bourges, et quand vous serez parvenus jusqu’à la ville, exigez le serment de fidélité ». Ces Leudes obéirent ; mais la défense que les Berruyers leur opposèrent fut vigoureuse. Didier et Bladaste s’étaient avancés jusqu’à Mehun-sur-Yèvre (17) ; là leur armée rencontra celle qui marchait contre ces conquérants dévastateurs ; le choc fut terrible, le carnage affreux : sept mille morts restèrent sur la place. Mais Didier et Bladaste, vainqueurs, purent continuer leur brigandage jusqu’à Bourges : il ne resta sur leur chemin ni vignes, ni maisons, ni arbres ; et la dépopulation fut telle qu’on n’en avait pas vu de pareille depuis les temps anciens. Les églises elles-mêmes, après avoir été pillées, dévastées, furent livrées aux flammes. L’antique Avaricum, revêtue d’une enceinte romaine, arrêta les chefs neustriens ; ils en formèrent le siège, et continuèrent à se livrer au meurtre, au pillage et à l’incendie. Enfin, après une paix conclue entre Chilpéric et Gonthran, son frère, à qui appartenait alors une partie du Berry, divisé entre ce roi d’Orléans, et celui d’Ostrasie, les Leudes qui venaient de porter la désolation dans cette malheureuse contrée, en sortirent, mais chassant devant eux les troupeaux, et tramant à leur suite les hommes valides, réduits en captivité. Après le départ de ces brigands titrés, « c’était une nouvelle, dit Grégoire de Tours, quand on avait vu une jument ou aperçu une génisse ».


			Ces événements se passaient vers l’an 584 ; l’année suivante, les Berruyers, obéissant à une légitime vengeance, plutôt qu’aux ordres de Gonthran, qui les envoyait soumettre Tours et Poitiers, s’avancèrent d’abord vers la cité sanctifiée par Martin ; à leur tour, ils dépouillèrent les églises, dévastèrent les campagnes, incendièrent les châteaux, les chaumières, et se firent un butin des populations elles-mêmes... Tours et Poitiers se soumirent à Gonthran ; le torrent dévastateur sorti des plaines berruyères, rentra dans son lit ; mais il eut peine à s’y calmer : Ollon, comte de Bourges, envoya des soldats en Berry pour dévaster le territoire d’une paroisse de Saint-Martin (18), dont les habitants, disait-il, n’avaient point accompli leur devoir envers le roi. Quoiqu’aucune loi n’affranchît alors du service les hommes qui cultivaient les terres de l’église, le clergé s’efforçait de les en exempter, parce que cette concession, plus intéressée que philanthropique, augmentait la population de ses domaines, et contribuait à sa puissance. L’agent du domaine de Saint-Martin, résista donc aux envoyés armés d’Ollon. Le chef des soldats se présenta lui-même, la fureur dans le regard et dans la voix ; mais le prêtre opposant ne laissa pas de lui dire :


			— Ce sont les hommes de Saint-Martin, ne leur faites aucun mal, car ils n’avaient pas coutume de marcher pour de telles affaires.


			— Il n’y a rien de commun entre nous et ton Martin, que tu mets toujours en avant, répondit l’officier frank ; le roi veut être obéi, et Dieu, qui soutient les rois, ne peut vouloir que ses serviteurs soient dispensés de prêter leur bras à ces élus de son choix.


			— Guerrier, répliqua le prêtre, nous autres ministres du ciel prions sans cesse pour le salut des hommes ; et tandis que nous prions, il faut bien que la terre de l’église, que la vigne du seigneur soient cultivées pour alimenter nos corps.


			— Eh ! ne nous avez-vous pas dit qu’à votre voix toute chose s’accomplit sans le secours des moyens matériels ? Vous voudrez avec ferveur, avec piété, et la terre de Saint-Martin sera fécondée selon votre volonté.


			Sans doute l’officier frank était quelque sectateur de Thor, rebelle encore aux vérités sublimes de la foi chrétienne : il avait prononcé ces dernières paroles avec un sourire ironique et plein de fiel.


			— Soldat, tu blasphèmes, dit en ce moment une voix solennelle et lentement accentuée.


			Le Sicambre, qui allait pénétrer violemment sous le vestibule de la maison sainte, s’arrêta un moment, étonné et indécis ; puis il reprit :


			— Toi et tes hommes, vous allez payer l’amende pour avoir négligé les ordres du roi ; et repoussant le prêtre opposant, il allait continuer sa marche, lorsque la voix solennelle s’écria : Arrête !
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			Et soudain le guerrier vit s’avancer vers lui un vénérable vieillard à la démarche noble et imposante, dont les yeux brillaient d’un feu divin. Il était revécu des splendides habits pontificaux, et portait à la main une branche d’arbre au feuillage épais. Le vieillard mystérieux abaissa vers le soldat ce rameau, et soudain il tomba la face contre terre, en s’écriant d’une voix lamentable : 


			« Je t’invoque, O grand Saint Martin ! Je reconnais maintenant ton pouvoir, fais sur ma tête le signe de la croix, et renvoie-moi absous ! »


			Les comtes de Bourges, successeurs des gouverneurs qui avaient régi le pays des Berruyers, sous les Romains et les Goths, furent des officiers amovibles tant que dura la dynastie mérovingienne ; leur dignité personnelle et souvent révoquée, ne devint héréditaire que sous la seconde race, et l’on sait que ce fut par une conquête faite sur la languissante domination des souverains. Quant au Nivernais, dont nous avons encore peu parlé, parce que sa destinée fut longtemps obscure après le sac de Noviodunum, ordonné par Eporédorix et son collègue, le dénombrement de la Gaule au commencement du Ve siècle n’en fait aucune mention. Mais à la fin du même siècle, et sous le règne de Clovis, Nevers se révèle comme cité de la quatrième lyonnaise. Le christianisme avait pénétré sur ce territoire, ainsi que sur celui de Bourges, dans la seconde moitié du IIIe siècle : Saint Andoche paraît en avoir été le premier apôtre ; mais ce ne fut qu’au commencement du VIe, que Nevers eut un siège épiscopal.


			Les Goths n’avaient pas abandonné entièrement les Gaules, après les victoires de Clovis et de ses fils : Ils occupaient encore, au VIe siècle, quelques contrées méridionales formant la province de Septimanie, et liaient ainsi leurs possessions d’Aquitaine à celles qu’ils avaient en Espagne. Le roi, Gonthran forma le projet de soumettre les unes et les autres. Ce fut pour l’exécution de ce dessein qu’un duc, Nicetus, d’origine romaine, conduisit vers ces beaux climats une armée d’Arvernes et de Berruyers ; mais ces peuplades indisciplinées et sans connaissance des ressources de la guerre, trouvèrent les Goths renfermés dans des places régulièrement fortifiées par les Romains, et devant lesquelles échoua leur inexpérience des sièges. « Errants de cités en cités, a dit un historien moderne, et ne pouvant entrer dans aucune, les Barbares dévastèrent, pour se venger, ces riches campagnes envahies : ils allaient massacrant les cultivateurs, enlevant les troupeaux, incendiant les villages et les moissons, arrachant les vignes et coupant les Oliviers ; dans leur prodigalité de destruction, ils semblaient vouloir hâter la famine, ennemi terrible qui devait bientôt les vaincre et les chasser. 


			« Cependant ces conquérants parvinrent à s’emparer de Carcassonne, ville qui, protégée par de moins bonnes murailles, leur ouvrit ses portes. Mais leur violence brutale ne tarda pas à exciter une réaction furieuse parmi la population : les bandes Arvernes et Berruyères durent chercher leur salut dans la fuite ; laissant Terentiolus, comte de Limoges, écrasé par une pierre énorme jetée du haut des murs. Bientôt ils purent voir en fuyant la tête livide de ce chef, au bout d’une lance plantée sur le rempart ; ils purent entendre les acclamations des citoyens, enchantés de ce spectacle sanglant, offert à leur ressentiment farouche ».


			Pour regagner leur patrie respective, ces vainqueurs d’un moment devaient traverser de nouveau les campagnes qu’ils avaient dévastées : là aussi la vengeance les atteignit ; les Visigoths les harcelèrent longtemps ; puis les Toulousains les attaquèrent. Eux-mêmes, les imprudents, s’étaient enlevés tout recours contre les calamités qui les attendaient : aux lieux où quelques villes ouvertes, quelques villages, quelques-unes de ces abbayes des siècles primitifs du christianisme pouvaient les abriter, il n’y avait plus que des pans de murs croulants et noircis par le feu, attestant les incendies allumés par leurs mains. Ces moissons, qui eussent pu les nourrir, couvraient le sol de leurs cendres. Ils se traînaient, mourant de faim et de misère, le long des chemins qu’ils jonchaient de leurs morts. Quelquefois, contraints de traverser les montagnes par des sentiers inconnus, ils se voyaient tout à coup environnés de paysans féroces qui, surgissant des sombres forêts ou des gorges profondes, tombaient sur eux prompts et ardents comme des bêtes sauvages, et égorgeaient sans pitié les traînards. Beaucoup d’entre eux se noyèrent dans des rivières dont ils ne connaissaient point les gués ; d’autres, égarés dans d’immenses forêts, sans issues pour leur inexpérience, périrent dévorés par les loups, dont ces bois, primitifs peut-être, étaient infestés. « À chaque instant, dit l’historien que nous avons déjà cité, des rixes sanglantes s’élevaient entre tant de peuplades étrangères réunies, irritées par de communes privations, aigries par le souvenir de vieilles querelles de voisinage : on se battait jusqu’à la mort avec le farouche égoïsme du désespoir, pour quelques épis chétifs, épargnés par la flamme ». Et quand ces hommes revirent enfin des terres couvertes de récoltes, des hameaux populeux et riches, alors ils retrouvèrent des forces pour le crime et le pillage : ils dévastèrent leur patrie comme un pays ennemi.


			Marcher en conquérants vers les contrées méridionales, ou repousser les invasions de leurs habitants, telle fut l’alternative d’exploits des peuples qui habitaient la rive gauche de la Loire, jusqu’au jour où l’épée et la volonté également puissantes de Pépin-le-Bref, mirent un terme à cet échange d’hostilités, en subjuguant l’Aquitaine. Nous avons dit ailleurs comment s’accomplit cette grande mais longue expédition, qui ne dura pas moins de sept ans, et ne put être terminée que par la mort du redoutable duc Waïfre. Durant cette guerre, Nevers devint une place d’armes importante, un dépôt assuré pour la conservation des réserves du monarque frank : ainsi que César, il avait reconnu là une bonne position militaire, et en avait appuyé ses opérations. En 765, il tint en ce lieu le champ de mai.


			Il est à remarquer, quant aux habitants du Berry auxquels nous revenons, que, bien qu’Aquitains d’origine, ils épousèrent rarement la querelle des souverains de l’Aquitaine contre les rois franks ; et l’on vient de voir que sous des chefs franks, ils se portèrent contre les peuples de ces provinces méridionales. Cependant les dominateurs de celles-ci vinrent plus d’une fois placer leurs comtes ou leurs ducs dans la cité de Bourges : il arriva même que des archevêques de cette ville leur furent dévoués.


			Pour terminer l’irascible opposition des peuples de l’Aquitaine ou plutôt de leurs chefs, il fallait une épée forte. Celle des Mérovingiens, devenue plus faible qu’une quenouille dans les mains de cette race dégénérée, ne pouvait obtenir la soumission de ces méridionaux remuants, et toujours armés par le souvenir de la puissance de leurs ancêtres, exercée jusqu’aux bords de la Loire. Les maires du Palais, qui promenaient dans Paris la langueur efféminée de leurs matins, descendus au rang de leurs esclaves, songeaient à conserver une puissance concentrique, que tant de voisins entreprenants pouvaient attaquer, plutôt qu’à contenir des populations lointaines qui, en définitive, ne songeaient jamais à projeter l’ombre de leurs lances sur les murs romans de la basilique primitive de Notre-Dame : Charles Martel seul, qui, moins qu’un roi par le titre, voulut être l’égal des empereurs par le pouvoir, se prit enfin à refréner les successeurs des Visigoths dans le midi de la France. Ce fut lui qui plaça aux avant-postes de l’Aquitaine, toujours insurgée, aux limites de l’Auvergne mal soumise et du Berry douteux, ses Leudes les plus dévoués, ses soldats les plus vaillants.


			Cependant ces guerriers éprouvés, ces forteresses vivantes ne parvinrent pas toujours à contenir les torrents d’ambitions et de cupidités qui du Midi s’épandirent vers le Nord : souvent ils repoussèrent avec peine ces enfants du désert ; sectateurs nouveaux de l’islamisme, qui, non moins prompts que terribles, traversaient les provinces d’Aquitaine, et faisaient entendre jusqu’aux rives de la Loire, le hennissement de leurs cavales ardentes, signal de pillage, de dévastation, de sacrilèges commis sur les temples du vrai Dieu, ou sur les vierges vouées à son culte. Plus d’une fois, il arriva même, quant à la province du Berry, que les comtes de Bourges, dépositaires infidèles de l’autorité royale, se laissèrent entraîner à la trahison par l’exemple des seigneurs voisins. Il arriva aussi que ces gouverneurs, en violant la foi jurée à leurs souverains, ne firent que suivre la défection des populations locales. À la mort de Charles Martel, et malgré les précautions énergiques de ce grand homme, malgré les coups vainqueurs de sa masse pesante, qu’avaient répétés les vieux échos des Pyrénées, le Berry tout entier était au pouvoir des ducs d’Aquitaine. C’est qu’après avoir vaincu ses ennemis du Midi avec l’aide des guerriers du Nord, il avait eu à châtier ceux-ci. Pépin continua cette lutte de la barbarie Franke devenue chrétienne, contre la barbarie restée idolâtre ; et tandis qu’il combattait les sectateurs de Thor, les Aquitains s’insurgeaient d’un bout à l’autre de leur territoire. Pépin, laissant alors respirer ses ennemis des bords du Rhin, se dirige en toute hâte vers la Loire, et réunit ses Leudes à Orléans, en 742. Là se trouva aussi son frère Carloman, maître d’une partie de la France, et qui n’avait point encore échangé sa pourpre contre un froc. Les deux princes passent incontinent le fleuve ; les Wascons et leur duc Hunod sont taillés en pièces ; les vainqueurs s’avancent jusqu’à la cité alors aquitaine de Bourges, et brûlent ses faubourgs.


			« Puis, dit un historien de la localité, quand ils eurent pris assez d’hommes forts, enlevé assez de femmes jeunes et belles, pour les traîner en captivité ; quand ils purent chasser devant eux de grands troupeaux de bœufs et de nombreux chevaux de guerre ; quand ils virent amoncelés sur leurs chars assez d’or et d’argent, assez de meubles précieux, alors ils s’arrêtèrent pour partager leur proie ; et, contents de ces sanglantes représailles, ils repassèrent la Loire ».


			De semblables expéditions subjuguent, mais ne soumettent pas un ennemi. Hunod, voyant les fils de Charles Martel occupés contre les Saxons et les Bavarois, franchit la Loire avec ses Wascons, et s’avança jusqu’à Chartres, qu’il pilla et livra aux flammes, en 745... La vengeance des deux princes franks ne se fit pas attendre ; ils accoururent sur la Loire, enflammés de courroux ; mais les plus humbles prières, les plus fervents témoignages de repentir, et plus essentiellement d’énormes présents désarmèrent leur fureur : Hunod obtint la paix, et peu de temps après se fit moine dans un couvent de l’Ile-de-Rhé. Waipher, son fils, ne succéda pas seulement à son pouvoir ; il continua la haine que ce duc d’Aquitaine vouait à la puissance franke : le serment de la respecter fut le seul engagement qu’il n’accepta point avec les possessions d’Hunod.


			Pepin, simple chef des Franks, lors des guerres que nous venons de décrire, avait ceint le diadème des rois lorsqu’il lui fallut recommencer son vieux duel avec ces Aquitains, qu’on appelait les Romains d’Outre-Loire. Les causes de ces hostilités sans cesse renaissantes, indépendamment des excursions que les dominateurs du midi tentaient souvent au-delà de la Loire, étaient surtout les fréquentes violations des promesses faites à Pépin, de respecter les biens et les droits du clergé en Aquitaine : tantôt les uns et les autres étaient attaqués par les sectateurs de l’arianisme visigoth, tantôt les Sarrasins, au nom de Mahomet, pillaient les monastères, brûlaient les livres sacrés, prêchaient les doctrines du Koran aux moines, et voulaient faire autant d’odalisques des vierges du seigneur. Au sein de ce désordre qui favorisait sa propre avidité, Walpher acheva d’envahir les domaines de l’église, et refusa d’acquitter les redevances revenant au clergé. Pépin, se souciant peu de porter la guerre dans les provinces méridionales, contre des ennemis si hardis, si bien servis par la nature, et encore abrités dans leurs villes, derrière ces remparts élevés avec tant d’art par les Romains ; Pépin, disons-nous, envoya à Waipher des ambassadeurs chargés de lui faire entendre des représentations modérées. Sans doute ce prince aquitain crut que le monarque frank craignait de compromettre, par les destinées hasardeuses de la guerre, sa jeune dynastie, et de voir briser sa couronne sous la hache des Wascons. Toujours est-il certain que Blandinus, comte d’Auvergne, de race romaine, et Berthelann, archevêque de Bourges, vinrent à la cour du roi frank, défendre la cause du duc d’Aquitaine avec une hauteur, un dédain, un mépris même qui, loin de satisfaire ce souverain, excitèrent au plus haut point sa colère.


			« Vous le voulez, répondit-il à ces envoyés, en lançant sur eux un regard foudroyant, vous aurez donc la guerre ; et Dieu aidant mes armes, il ne sera plus besoin d’y revenir. Sortez de ma présence, ajouta Pépin, d’une voix tonnante ; car après avoir respecté en vous le caractère des ambassadeurs, je pourrais bien faire châtier les valets insolents de Waipher ».


			En effet, Pépin, au printemps de l’année 760, passa la Loire à Mesves, entre la Charité et Pouilly, comme nous l’avons dit ailleurs, et pénétra, le fer et la flamme à la main, dans les plaines du Berry ; puis il s’avança jusqu’aux terres fertiles de cette belle Limagne, que nous avons essayé de vous peindre dans la section précédente. Alors Waipher, toujours humble dans la mauvaise fortune, sauf à redevenir hautain dans la bonne, envoya au devant du roi de nouveaux ambassadeurs qui, souples et insinuants, cette fois, promirent tout ce qu’on voulut. Mais l’année suivante, tandis que Pépin tenait un champ de mai à Duren, de l’autre côté du Rhin, Waipher, médita une excursion provocatrice sur les terres de France avec plusieurs comtes d’Aquitaine, le comte d’Auvergne, Blandinus, et le comte de Bourges, Humbert. Les bandes que ces seigneurs traînaient à leur suite, venues de Bordeaux, de Toulouse, de Poitiers ; descendues des âpres Cévennes ou des gigantesques Pyrénées ; sorties des gorges du Limousin ou des vallées de l’Auvergne, se concentrèrent secrètement entre le Cher et la Loire, depuis le pays des Auvergnats jusqu’à celui des Tourangeaux ; puis, par une belle aurore de printemps, et au signal de ce cri de guerre, télégraphe accentué de ces peuples, ils passèrent la Loire et inondèrent la Bourgogne, le Nivernais actuel et sans doute l’Orléanais. Les Leudes, Burgons et Franks, enfermés dans les épaisses murailles de pierre et de bois de leurs cités laissèrent s’écouler ce torrent dévastateur ; couronnant les remparts d’une crête d’armures hérissée de lances, ils furent sourds aux cris des religieux qu’on égorgeait, aux gémissements des religieuses qu’on outrageait, aux plaintes des cultivateurs qu’on traînait en captivité, par troupeaux, comme leurs bœufs, leurs génisses, leurs brebis. Mais Waipher savait que la vengeance de Pépin était rarement lente ; il s’éloigna peu de la Loire, et s’arrêta, après avoir incendié les faubourgs de Châlons. En effet, le fils de Charles Martel, apprit bientôt la nouvelle trahison du duc d’Aquitaine ; des ordres pressants et impérieux parvinrent à tous ses Leudes, qu’il convoqua en armes et à la tête de leurs hommes de guerre, sur la rive droite de la Loire : il y avait du butin à faire sur l’autre plage ; aucun seigneur ne manqua à ce rendez-vous guerrier.


			Cette fois, ce fut à Nevers que Pépin passa le fleuve avec son armée, qui trouva neuve encore, après sept à huit siècles d’existence, une voie romaine se dirigeant vers Sancoins. Dans cette ville antique, dont nous parlerons bientôt, la route militaire se bifurquait : l’une des branches, celle de gauche, conduisant à Clermont, l’autre se dirigeant sur Bourges. Ce fut la première que Pépin suivit : il se proposait de faire peser fortement le joug de la conquête sur Blandinus, comte d’Auvergne qui, indépendamment de la hauteur provenant de son origine romaine, s’était toujours montré l’un des Leudes de l’Aquitaine les plus hostiles à la couronne franke. Pépin marcha donc droit vers Clermont. Nous ne suivrons point le monarque Carlovingien dans cette ville ; mais nous avons à signaler les rigueurs qu’il exerça aux limites du pays des antiques Berruyers et de celui des Arvernes. Nous l’avons dit, non loin des montagnes de cette contrée, fournaises éteintes d’où coulèrent jadis des fleuves de feu ; au lieu où elles versent encore les eaux que trente siècles peut-être n’ont pu refroidir, s’élevait sur un rocher abrupt, le fort de Bourbon : sentinelle de pierre sur laquelle les ans avaient déjà jeté leur robe noirâtre... Dans son étroite enceinte, se resserrait une garnison d’hommes du Berry et d’intrépides Wascons, qui se préparèrent à défendre vaillamment ce poste avancé de Waipher. Mais la civilisation romaine, qui avait appris tant de choses aux peuples de la Gaule, était morte, même dans les traditions ; les dernières générations du sang latin avaient emporté au fond de la tombe, ces secrets de la guerre, qui rendaient les Romains toujours vainqueurs. Pépin, au contraire, s’était instruit chez les Lombards dans l’art des sièges ; ils lui avaient enseigné l’usage de ces terribles machines qu’ils employaient contre les nations grecs-italiques, et dont les Aquitains, redevenus barbares sur les ruines splendides du grand empire, ne savaient pas se garantir. À l’aspect de ces gigantesques instruments de destruction que le roi tramait à sa suite, les défenseurs de Bourbon sentirent chanceler leur résolution. Tantôt des poutres énormes, balancées dans les airs par des leviers et des cordages, ou roulant sur des cylindres, heurtaient les murailles de leur front de fer ; tantôt de raides détentes lançaient en sifflant des traits armés de pointes aiguës, des blocs de granit, des torches enflammées. La forteresse ébranlée sur sa base de roc, lézardée sur divers points, brûlée sur d’autres, ne put tenir contre de tels moyens d’attaque ; Pépin la prit, l’incendia, et poussant devant lui les Wascons et les habitants du Berry, captifs, il continua sa route vers le midi. Bientôt il arriva à Charnelle Cantilense Castrum, lieu où venaient se joindre la voie romaine de Limoges par Néris et Château-Meillant ; la voie de Bourges et de Nevers, par Sancoins ; la voie d’Autun, par Thiel (Sitilia) et Decize. Là se trouvait la lisière extrême du diocèse de Bourges et du territoire des Berruyers. Pépin brûla Chantelle ainsi qu’il avait brûlé Bourbon, et pénétra bientôt jusqu’à Clermont. Waipher, continuant sa retraite vers les contrées les plus méridionales, espérait engager le monarque Frank dans un pays d’un abord difficile, où ses troupes, épuisées par leurs propres victoires, pourraient succomber à l’attaque imprévue des populations farouches d’outre Garonne, prêtes à se précipiter, comme les Harpies de Virgile, de leurs rochers sourcilleux, avec leur haine d’instinct pour les hommes du Nord. Mais Pépin, satisfait d’avoir châtié les Auvergnats, et traînant leur comte enchaîné à son char, ne voulut point hasarder une expédition dont il prévoyait les périls ; il se rabattit de Clermont sur le Berry, et ne fit que le traverser, remettant à l’année suivante le châtiment de ses habitants.


			En effet, aux premiers beaux jours du printemps de 762, Pépin passa de nouveau la Loire, et marcha directement vers la cité de Bourges. Bientôt on vit les tentes de sa nombreuse armée, blanchir les plaines coupées de marais et les coteaux qui environnent cette capitale du Berry. Le roi des Franks avait peut-être entendu chanter par quelques Bardes lombards les exploits de César ; peut-être le bruit du siège d’Avaricum était-il parvenu à son oreille sous le ciel italique, où la civilisation ne mourut jamais entièrement ; et l’on peut penser que ce monarque s’inspira, sous les murs de Bourges, de l’idée d’un parallèle entre le conquérant des Gaules et lui, en se trouvant appelé à renouveler un de ses exploits au pays Berruyer. Mais au VIIIe siècle, comme avant l’ère chrétienne, il était impossible d’investir la place, défendue par ces terrains mouvants où les assiégeants pouvaient s’engloutir. César, avec les moyens gigantesques que nous avons décrits, avait pu se borner à l’assaut donné vers le faubourg Bourbonnoux ; Pépin, forcé de recourir à d’autres expédients, en imagina un non moins gigantesque : ce fut de solidifier les marais, afin de pouvoir étreindre la ville d’une ceinture de guerriers. Soudain on entend dans les forêts voisines le bruit de mille haches ; les grands chênes tombent sur le sol retentissant ; on les traîne près de la place assiégée ; on enfonce dans les terres bourbeuses leurs troncs équarris ; les fondrières, les mares profondes sont comblées avec des branches chargées de feuillage. Enfin, les Franks, soldats ouvriers, à l’exemple des Romains, ouvrent de larges tranchées dans les terres solides pour l’écoulement des eaux, et jettent des chaussées de pierres à travers les marais, où les pieux enfoncés profondément n’ont pu atteindre cependant le sol consistant. À l’aide de ces travaux, dont nous concevons à peine la possibilité sur un immense espace, l’armée franke put former étroitement le blocus de Bourges : alors jouèrent contre ses murailles les terribles machines à la puissance desquelles Bourbon n’avait pu résister ; on dit même que Pépin, dans sa tactique traditionnelle, voulut, comme César, opposer tours à tours, remparts à remparts. Mais, ajoute le continuateur de Frédegaire, les Berruyers n’avaient pas laissé dégénérer leurs vieilles connaissances dans l’art des mineurs : habitués à chercher le fer dans les entrailles de la terre, ils creusaient, avec autant d’intelligence que de rapidité, de secrètes cavités au pied des forts mobiles élevés par les assiégeants ; plus d’une fois on les vit s’affaisser avec un horrible fracas, et écraser sous leurs débris les Franks qui couronnaient leurs sommets. La défense de Bourges fut donc longue et meurtrière ; mais enfin cette ville succomba lorsque ses murs, croulant de toutes parts, présentèrent vingt brèches, que ne pouvaient plus combler les corps bardés de fer des assiégés. Pépin s’empara de la cité, non comme d’une possession ayant appartenu aux rois mérovingiens, auxquels même le Berry s’était longtemps montré fidèle, ainsi que nous l’avons dit ; mais il occupa Bourges par le droit de la guerre, le seul dont on reconnut la puissance, à une époque où les droits ne s’écrivaient encore parmi les Barbares qu’avec la pointe de l’épée. Le Monarque frank, vainqueur généreux, renvoya libres les guerriers de Waipher, fit conduire de l’autre côté de la Loire les habitants, leurs femmes, leurs enfants, et traita avec égard le comte Wascon Hanibert ou Humbert, qu’il retint toutefois auprès de lui. Le fils de Charles Martel fit ensuite relever les murs de Bourges, et remit la garde de cette ville à l’un de ses comtes.


			Il est aisé de remarquer ici que Pépin ne considérait le Berry que comme un pays conquis et d’une possession flottante, tant le cours de la Loire lui paraissait une limite naturelle entre la France et l’Aquitaine. Cette pensée le dominait à tel point, qu’après la prise de Bourges, il crut devoir y placer un gouverneur aquitain ; et que quelques mois plus tard, il y renvoya Humbert lui-même, qui avait défendu cette place contre lui.


			Mais le long duel entre les rois franks et les ducs d’Aquitaine ne touchait pas à sa fin : d’année en année, les excursions sanglantes et dévastatrices de Pépin se renouvelèrent outre Loire ; car dans le champ de mai tenu en 763 sur la plage de ce fleuve, au lieu où l’on retrouvait encore, en fouillant la terre, les cendres de Noviodunum, une guerre obstinée au duc d’Aquitaine, et la conquête définitive de ses vastes domaines avaient été résolues. À chaque sanglante apparition des Franks sur son territoire, l’Aquitain se défendait d’abord avec vaillance ; puis après la victoire de son ennemi, il se soumettait avec humilité, promettait d’acquitter les tributs que ses prédécesseurs avaient payés aux Franks, de respecter les droits de l’église, de poser à jamais l’épée de la rébellion, et ce Wascon perfide se retirait pardonné, en méditant de nouveaux griefs. Cependant Waipher dut entrevoir dès l’année 763, que le projet de Pépin était d’établir enfin sa domination dans la France méridionale. Ce monarque refusa de lui remettre Bourges, dont il sollicitait la restitution. Afin même de mieux révéler ses intentions à ce sujet, Pépin tint, en 766, le plaid du champ de mai dans la cité du Berry, Urbs Bitorica : ce qui marquait ordinairement une prise de possession. Après une campagne féconde comme toutes les précédentes, en combats acharnés, surtout en excès effrénés, le roi Frank et la reine Bertrade passèrent l’hiver à Bourges, entièrement livrés, dit le continuateur de Frédégaire aux pompeuses solennités du culte, et courbés devant la châsse ruisselante de pierreries, qui renfermait les reliques du martyr Etienne. L’archevêque Landhoard, qui occupait alors le siège de Bourges, n’avait plus pour cathédrale ce palais des gouverneurs romains, où s’étaient ébattues longtemps les voluptés échevelées d’une aristocratie dissolue, et que n’avait pu suffisamment épurer l’encens qui, durant deux siècles, avait fumé en ce lieu sur l’autel du Très-Haut. Au IVe siècle, l’archevêque Saint-Palais avait fait construire une nouvelle basilique sur l’emplacement de cette maison : basilique d’un beau style romain sans doute, dont Grégoire de Tours vante la merveilleuse structure, miro opere composita, et dont le poêle Venantius Fortunatus a chanté les colonnes couronnées de feuillage. « Quand tous ces guerriers échappés aux dangers d’une guerre d’extermination, dit un historien moderne, contemplaient à travers la vapeur odorante de l’encens, les prêtres en blanches aubes, debout sur les marches de l’autel élevé ; quand ils écoutaient les chœurs lointains des vierges voilées, revoyaient-ils quelquefois ces pâles figures de femmes outragées, apparues dans les ruines, au milieu d’une noire fumée ? Des cris d’enfants, étouffés par l’incendie, venaient-ils mourir à leurs oreilles ? Ou bien, après avoir accompli leur mission de destruction, se présentaient-ils devant le dieu de paix calmes, sans remords, et avec une confiance naïve oubliant, à genoux sur les dalles et les mains jointes, dans la ferveur de leurs prières, et les prières inutiles des vieillards qui avaient rampé à leurs pieds, et les vierges demi-nues, dont les mains suppliantes avaient pressé leurs genoux de vaines et convulsives étreintes ». Ah ! sans doute les fureurs de la guerre vinrent en ces instants de pieux recueillement former dans la pensée des guerriers franks un contraste terrible, et des terreurs de damnation durent s’élever du fond de leur conscience troublée. Toutefois, durant la nuit de Noël, ils s’approchèrent avec leur chef de la table sainte où les chrétiens participent au banquet spirituel ; les dalles du sanctuaire résonnèrent sous leurs genoux armés de fer ; et peut-être crurent-ils à l’absolution des meurtres qu’ils avaient commis pour obéir à leur roi.


			Enfin, cette longue lutte entre les derniers débris de la puissance romaine et le pouvoir toujours croissant de la race franke parut se terminer en 768 ; vaincu une dernière fois, traqué de forêt en forêt, repoussé de partout, comme sont toujours les hommes malheureux que poursuit une fortune heureuse, le chef des Aquitains fut égorgé par ses propres compagnons, dont il ne pouvait plus payer la fidélité, qui l’avaient vendu d’avance aux Franks, et qui vinrent, sa tête à la main, demander, pour salaire, quelques lambeaux de sa pourpre morcelée.


			Pépin demeura maître de l’Aquitaine ; mais il ne vit pas luire longtemps ce brillant fleuron à sa couronne. Son ennemi ne le devança que de quelques mois dans ce monde mystérieux, où viennent s’évanouir toutes les splendeurs et les infortunes de la terre. Le Berry et le Nivernais, par le partage que Pépin mourant fit entre ses deux fils, appartint à Carloman, dont les états se composèrent de la Bourgogne, de l’Aquitaine et des autres provinces du midi. Charles, l’aîné de ces deux princes, eut le royaume d’Occident, formé de la Normandie, l’Alsace et les autres provinces du nord, auxquelles il saurait ajouter un jour les contrées bruineuses de la Germanie jusqu’aux bords de la Vistule, où venait boire le coursier du guerrier sarmate. Mais peu de temps après ce partage, Carloman mourut ; alors Charles, qui devait obtenir bientôt le titre de grand, qu’il ne mériterait que beaucoup plus tard, étendit son sceptre redoutable sur les riantes et tièdes vallées qui fleurissent le pied des Pyrénées et des Alpes ; en attendant que l’Italie elle-même reconnût le pouvoir de ce César, encore rugueux de barbarie.


			Cependant il fallut que Charles reconquît cette Aquitaine que son frère lui laissait, ou plutôt qu’il avait arrachée à la veuve de ce prince, L’ex-duc Hunod, devenu moine à l’Ile-de-Rhé, jeta loin de lui sa bure, et courut aux armes pour ressaisir les domaines de son fils. Mais sa main, affaiblie par les jeûnes et les macérations de la vie pénitente, ne put tenir haute l’épée sur laquelle s’appuya le glaive pesant de Charlemagne ; il recula sans combattre devant ce terrible adversaire, fut trahi comme l’avait été Waipher, et livré au monarque frank. Cette fois l’Aquitaine fut soumise sans retour ; et nul Comte de ces contrées méridionales ne vint plus gouverner l’antique patrie des Berruyers.


			Nous devons faire remarquer ici à nos lecteurs, que les villes de Bourges et de Nevers, ne figurent point maintenant dans nos récits comme individualités locales ; mais comme le point central de chacune des provinces dont nous analysons l’histoire : provinces qui subirent longtemps une destinée commune à celle de leur capitale. Ainsi toute la Gaule Celtique fut soumise aux Romains dès que leurs aigles brillèrent sur les remparts d’Avaricum ; et lorsque Bourges, après avoir appartenu aux rois mérovingiens, reconnut l’autorité des ducs d’Aquitaine, révoltés contre les monarques carlovingiens, le Berry donna des soldats à Hunod et Waipher. C’est donc à titre de chefs-lieux de comtés, de vicomtés, puis de duchés, que les villes de Bourges et de Nevers sont mentionnées dans ce précis général. L’histoire particulière de ces cités aura ensuite son tour, dans l’ordre topographique de nos descriptions. Nous avons déjà dit que, sous la première et la seconde race de nos rois, les comtes n’étaient que de simples gouverneurs, amovibles, selon le bon plaisir des souverains ; leur dignité était ordinairement une récompense accordée à des services militaires ; et l’histoire est pleine de preuves attestant qu’ils en tirèrent bon parti, même avant qu’ils eussent porté l’arbitraire de leur pouvoir délégué, jusqu’à rendre leurs charges et leurs titres héréditaires.


			Il est probable que le premier comte de Bourges fut Bollon ou Ollon, leude du roi Gontran, dont le gouvernement fut remarquable par l’acte de dévouement à son maître qui le porta à tuer de sa main Gondebaud dit Ballomer. Cet aventurier, se prétendant fils de Clotaire Ier mais que ce monarque n’avait pas voulu reconnaître, s’était néanmoins déclaré son successeur. Bollon marcha contre lui, le défit, et lui ôta la vie, en 585. Voilà tout ce qu’on sait de ce seigneur.


			Sigéalie, deuxième comte de Bourges connu, gouvernait la province de Berry vers le milieu du VIIe siècle, sous le règne de ce Dagobert, qui, malgré le ridicule dont notre caractère moqueur ab hoc et ab hac, a voulu environner sa mémoire, fut le dernier prince de la dynastie mérovingienne, digne d’occuper une place dans l’histoire. Ce comte, dont il est fait mention en l’an 642, dans l’acte de fondation des abbayes de Saint-Cyran et de Méobec, était aussi évêque de Tours : ce qui donne lieu de supposer qu’il portait alternativement la mitre et le basque, la chape épiscopale et la cotte de mailles.


			Entre le comte Sigéalie, leude fidèle du mérovingien Dagobert, et l’aquitain Humbert ou Hanibert, qui gouverna le Berry pour Waipher, puis pour Pépin-le-Bref, l’histoire n’a consigné le nom d’aucun seigneur ayant administré cette province. Sans doute dans ces temps de trouble et de perturbation, où la patrie des Berruyers reconnaissait tantôt l’autorité des rois Franks, tantôt telle des ducs d’Aquitaine, la dignité de comte ne fut pas moins mobile que les destinées du pays. Charlemagne trouva Humbert comte de Bourges ; mais l’ayant soupçonné de connivence avec le moine défroqué Hunod pour reconquérir l’indépendance de l’Aquitaine, il le révoqua, et mit à sa place un seigneur nommé Sturmin. Sous Louis-le-Débonnaire, Wicfroy, qui passait pour être du sang royal, prit rang parmi les comtes de Bourges. Ce Wicfroy et Odé, sa femme, issue d’une des plus illustres maisons de France, fondèrent l’abbaye de Saint-Genou en Berry, et la dotèrent richement, en l’année 828. Leur fille Agane, épousa Robert, maire du palais, homme de très grande autorité insignis potentiae virum. De ce mariage naquit Robert II, dit le Fort, comte de Paris, duc de France, et père de Robert III, roi de France, qui eut pour petit-fils Hugues Capet. On voit que la lignée du comte Wicfroy fut illustre. Si l’on doit s’en rapporter aux annales de Saint-Bertin, Charles-le-Chauve, ayant reçu de grands présents de Wicfroy, ôta purement et simplement le comté de Bourges à un seigneur du nom de Girard, pour le donner à celui qui se montrait si généreux envers lui. Mais le comte en possession, ne jugeant pas le motif suffisamment légitime pour céder sa place, se maintint par la puissance des armes. On pourrait croire que Wicfroy finit par l’emporter sur son rival, puisqu’il figure parmi les comtes de Bourges ; cependant on voit d’ailleurs que Girard gouverna jusqu’en 871, et que Boson lui succéda. Il faut donc admettre, d’après les annales de Saint-Bertin, que loin d’être chassé de son gouvernement, Girard assiéga Wicfroy dans une forteresse où il s’était retiré ; que cette place fut prise, incendiée, et que les gens de Girard décapitèrent le comte prétendant, et jetèrent sa tête dans le feu, en 868.


			Le comte Girard, que Charles-le-Chauve prétendait désemparer, lui avait cependant rendu de grands services, ayant combattu dans la cause de ce souverain contre ses propres neveux, à lui Girard, qu’il avait vaincus, fait tondre et jetés dans un cloître : ce qui prouva qu’il était sujet aussi fidèle que mauvais parent. Nonobstant ce bon office rendu au roi Charles-le-Chauve, ce monarque qui ne pouvait pardonner au comte de Bourges de ne s’être pas laissé destituer selon son caprice royal, le destitua de nouveau, et donna le comté à Boson, grand chambellan et capitaine des gardes de son fils. Ce Boson était un homme ambitieux, qui ne reculait point devant un crime, pour parvenir au but qu’il s’était proposé. Par exemple, jaloux de s’allier à Louis II empereur et roi d’Italie et de Provence, il avait enlevé Hermingarde, sa fille, quoiqu’elle eût été promise au fils de l’empereur Basile ; et Ingertrude, sa femme, lui faisant obstacle pour former un nouveau lien, il l’avait empoisonnée. Hermingarde était une femme aux cheveux bruns, à l’œil noir flamboyant de passion, à la large poitrine : en elle étaient recélées toutes les ardentes convoitises qu’alimente le ciel de l’Italie. L’amour, un amour tel qu’une semblable organisation peut le faire ressentir, avait livré cette fille de Louis II à Boson. Mais bientôt elle s’indigna du rang subalterne auquel ses transports, maintenant attiédis, l’avaient fait descendre, elle qui sentait le sang impérial courir dans ses veines. Son ambition, impérieuse comme tout ce qu’elle désirait, aspira à des honneurs plus grands que ceux rendus à une simple comtesse : il lui fallait une couronne éclairant du feu de ses diamants sa chevelure d’ébène. Boson, non moins ambitieux que sa femme, se laissa facilement pousser à l’ingratitude envers Charles-le-Chauve, son beau-frère, et dépouilla les fils de ce monarque, Louis et Carloman, du royaume de Provence. Ainsi ce Boson, que le roi de France avait investi du comté de Bourges, au préjudice de Girard, reconnut cet acte injuste par un trait d’Ingratitude : c’était le juste prix d’une iniquité.


			L’usurpateur de la Provence y régna jusqu’à l’année 887, non sans avoir essayé d’usurper le royaume de France. Il laissa pour lui succéder son fils Louis, dit l’Aveugle, qui fut empereur en 900.


			Sous le règne de Charles-le-Chauve, si indignement trahi par Boson, fut investi le premier comte de Nevers connu avec quelque certitude. Des chroniqueurs ont prétendu que le Nivernais avait eu des gouverneurs particuliers dès le commencement de la dynastie mérovingienne ; mais, ni les écrivains des premiers siècles, ni le consciencieux Guy Coquille, historien de la localité, ne mentionnent la présence de ces délégués de la couronne franke à une époque aussi reculée. Le premier comte de Nevers dont l’histoire ait consigné l’investiture, fut établi en 866 : c’était le fameux Robert-le-Fort, lige de la troisième race de nos rois, Charles-le-Chauve ajouta alors à ses autres gouvernements ceux de Nevers et d’Auxerre. Il n’en jouit pas longtemps : on sait que ce héros périt en 867, après avoir vaincu les Normands, qui tout en fuyant, tuèrent Robert, attaché avec trop d’ardeur à leur poursuite.


			Bernard, duc de Septimanie, était comte de Nevers en 877 ; deux ou trois ans plus tard, Charles-le-Gros lui conféra le titre de marquis ou commandant de la frontière, parce qu’à cette époque l’avide Boson, roi de Provence, avait envahi une partie de la Bourgogne, et notamment la ville d’Autun. En rapprochant l’histoire du Berry de celle du Nivernais, on reconnaît, quoique ces annales confuses ne le rapportent pas explicitement, que ce Bernard, comte et marquis de Nevers, était en même temps comte de Bourges. En cette dernière qualité, il eut de grands démêlés avec le Saint-Siège, à cause de Frotaire ou Frotier, archevêque de Bordeaux, qui, selon l’historien Besly s’était emparé de l’administration du diocèse de Bourges, pour livrer la ville aux ennemis du roi de France. Ce grief du prélat ne fut jamais bien prouvé ; mais Bernard, qui voyait en lui un intrus, quoiqu’il fût appelé à gouverner l’église du Berry par le pape Jean VIII, crut aisément à ces bruits de trahison ; s’en autorisant, ce comte s’empara des biens de l’archevêché, et fut excommunié par le souverain pontife : ce qui ne le détermina point à restituer les domaines.


			Durant sa querelle avec Bernard, Frotier s’avisa-t-il d’un miracle, afin de rallier à sa cause les fidèles du Berry ; ou faut-il ajouter une foi candide à la légende manuscrite de sainte Solange, trouvée dans la Bibliothèque des Pères Augustins de Bourges ? Nous raconterons sans prononcer. Le comte Bernard avait eu deux fils de Blichilde, fille du comte de Poitiers. L’aîné, appelé Guérin, fut comte d’Auvergne ; le second, nommé Guillaume-le-Pieux, porta le titre de duc de Guienne ; dans la suite, il gouverna le comté de Bourges, mais seulement après Hugues, que nous mentionnerons tout à l’heure. Or, ce Guillaume, avec sa renommée de piété, ne doit pas être le héros de l’épisode que nous allons rapporter sur la foi des traditions locales, puisées dans le manuscrit conservé chez les Pères Augustins ; et par cette puissance de probabilité qui tient lieu quelquefois des preuves, nous voilà presque obligés de charger la mémoire du comte Guérin d’une bien vilaine action.


			Solange, simple bergère, âgée de dix-sept à dix-huit ans, habitait le village de Villemont, paroisse de Saint-Martin-du-Cros, située à trois lieues environ de Bourges. Elle était douée, dit le légendaire, d’une singulière beauté, dont le bruit s’était répandu dans tout le pays. Elle seule, la modeste et naïve vierge, ignorait ses charmes, dont l’empire eût renversé une seconde Troie. Elle voyait, sans en être émue, l’ombre de sa taille svelte que deux mains pouvaient enserrer sans effort ; son œil, lorsqu’elle se baissait pour cueillir la fleur des prairies, ne se fixait point avec orgueil sur ce petit pied, sous lequel le gazon s’inclinait à peine ; et lorsque, penchée vers l’onde cristaline d’un ruisseau pour voir glisser à sa surface l’agile demoiselle, Solange apercevait ses traits angéliques, on dit qu’elle se dépêchait de briser ce miroir mobile, en agitant l’eau, de peur d’avoir à se trouver jolie. Car l’innocente pastourelle avait entendu parler des vanités que la beauté excite, et des périls dont une âme vaniteuse ne sait guère se garantir. Solange, en gardant ses brebis dans les champs de Saint-Martin, et non loin de la voie romaine qui traverse cette vallée, en longeant le bois moderne de Turly, s’était prise plus d’une fois à rêver devant les splendeurs de la nature : les moissons qui se doraient à sa vue, le cep auquel pendait la grappe transparente, la fleur qu’elle voyait épanouie au lever de l’aurore, lorsqu’elle l’avait laissée bouton au coucher du soleil, les montagnes bleues qui fermaient l’horizon, enfin ce manteau d’azur si richement brodé d’étoiles étincelantes durant les belles nuits d’été, tout avait contribué à rendre puissante dans cette âme neuve et exempte des préoccupations mondaines, l’idée d’un Dieu dispensateur de ces merveilles, écloses de sa volonté. Il lui semblait que la vie tout entière de l’être que le Créateur doua du don précieux d’apprécier tant de bienfaits, devait être employée sans distraction à lui en rendre grâce : « Oui, se disait-elle, dans son raisonnement si puissant d’instinct inné, c’est jouir dignement de l’existence que Dieu nous a donnée, que de l’élever jusqu’à lui, par le plus noble des sentiments qu’il ait placés dans notre cœur, la reconnaissance ».


			Solange, dans quelques voyages qu’elle avait faits à la ville, s’était trouvée plus d’une fois en face des magnificences que le comte Bernard, les seigneurs de sa suite et les dames de la comtesse déployaient dans les cours pleinières ou les plaids ; elle avait pu admirer une jeunesse martiale, caracolant sur d’agiles coursiers, avec quelques ressouvenirs lointains de la chevalerie romaine, dont la chevalerie du moyen-âge ressaisit peut-être plus tard les traditions dans les vieux manuscrits romans, ensevelis sous la poussière des cloîtres. Mais en voyant luire toutes ces richesses d’une renaissante civilisation, en convenant sans doute intérieurement qu’un cavalier accompli est une belle œuvre de la création, la bergère de Villemont ne laissait pas tomber une parcelle d’amour sur ces parures de la terre ; à Dieu seul appartenait son cœur ; à Dieu seul elle promit de consacrer cette fleur de la vie qu’une jeune fille perd pour achever d’y être initiée.


			Tel était le vœu de Solange, lorsque la renommée de ses charmes incomparables parvint à l’oreille du comte Guérin. Ce jeune seigneur n’avait point alors d’ennemis à combattre ; peut-être n’avait-il plus de cœurs à subjuguer à la cour de Bourges ; et son bras s’était fatigué à lancer l’épieu contre les bêtes fauves des vastes forêts du Berry. Il se sentait alangui par le vide de son âme et de ses journées. Or, l’histoire nous l’a trop appris, rarement la noblesse de ce temps occupait ses loisirs au profit de la vertu. Guérin voulut voir cette Solange dont on vantait la beauté, même parmi les dames de la comtesse ; il dirigea donc ses chasses vers la paroisse de Saint-Martin, et rencontra la jeune bergère, gardant son troupeau au pied d’un vieil orme, dans un champ qu’on appelle encore le champ de Sainte-Solange, et que le pâtre de la contrée vous montre en se signant. Le comte, dit le légendaire, en voyant cette jeune fille si belle, si bien faite, se sentit frappé jusqu’au fond de l’âme : ut vidit, ut periit ; il descend de cheval, et s’approchant d’elle avec douceur, il lui adresse quelques compliments sur ses charmes, qu’elle reçoit avec cette simplicité qui signale et l’absence de la coquetterie et le calme du cœur.


			— Savez-vous, Solange, lui dit Guérin, que les célestes perfections dont le Seigneur vous a comblée, feraient mourir de dépit et de jalousie les plus belles dames de la ville, si vous étiez à portée de les accabler d’une comparaison.


			— Je rends donc grâce à Dieu, seigneur comte, de vivre loin de la ville, répondit la bergère, d’un accent qui complétait ce qu’il y avait de divin en elle. Je mourrais de chagrin si quelque chose venant de moi pouvait nuire à mon prochain.




OEBPS/image/ARR422Bw2_pdf.jpg
GEORGES TOUCHARD:IAFOSSE

LA LOIRE

=" HISTORIQUE
y

CHER(et/NIEVRE)






OEBPS/image/3.jpg







OEBPS/image/ARR192Cw2_pdf.jpg
Georges Touchard-Lafosse

LALLOIRE
HISTORIQUE

[y
ssoncatmatire o

IRDECHEISHAUTETOIRE]







OEBPS/image/LoireHistorique_T5_003.jpg
=






OEBPS/font/ACaslonPro-Bold.otf


OEBPS/image/4.jpg





OEBPS/image/ARR139Cw_pdf.jpg





OEBPS/image/ARR160Dw_pdf.jpg
{Georgeniiouchard lafose)

IALOIRE
HETORIQUE

mm@mm

Tomex.






OEBPS/font/BernardMT-Condensed.TTF



OEBPS/image/ARR490w2_pdf.jpg





OEBPS/image/1.jpg





OEBPS/image/LoireHistorique_T5_002.jpg





OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf



OEBPS/image/ARR125Cw_pdf.jpg





OEBPS/image/ARR457w_pdf.jpg
~ G. TOUCHARD-LAFOSSE
RETIGE] HIHST@II]EE

= BLOIS

ETDU BLESDIS





OEBPS/image/ARR390w_pdf.jpg





OEBPS/image/LoireHistorique_T5_001.jpg
:::unu = el
il






OEBPS/image/2.jpg





OEBPS/image/ARR489w2_pdf.jpg
GEORGES TOUCHARD:AFOSSE:

=% LA LOIRE
HISTORIQUE

LS






OEBPS/image/ARR460w_pdf.jpg
{Georgesilouchard lafossel






OEBPS/image/LoireHistorique_T5_0011.jpg





OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/image/ARR459w_pdf.jpg
(GeorgeSjituchard lafoss

LAILOIRE
HISTORIQUE

it b

INDREZETEIOIRE]






OEBPS/font/Cambria-Italic.ttf


OEBPS/image/ARR424Bw2_pdf.jpg





